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AVANT-PROPOS 



Mon pfereaconnu John Stuart Mill dfes 1828, 
en Angleterre: il otait de deux anneos plus 
age que Mill, n6 en 1806. II avait eu pour 
maltre de math^maliques Auguste Comte et 
avait 6te inilie par lui aux premiers ouvrages 
de Henri Saint-Simon, dont Comte etait alors 
le coUaborateur, et aux id^es philosophiques 
de Comte lui-m6me. iMon pfere avait voulu 
studier sur place l'Angleterre et pensait en 
rapporter un ouvrage dont il reste de nom- 
breuses notes, mais qui n'a jamais 6t6 acheve. 

Voici comment, dans un Journal intime, de- 
meure in^dit, mon pere raconte sa premifere 
rencontre avec Mill : 

(( 30 mai 1828. Tooke, fils de Tecono- 
miste celöbre, chez lequel j'avais dini"», m'a 



VI AVANT-PROPOS 

men6 le soir ä une soci6t6 {London debating 
sodetyY coraposöe principalement de jeunes 
gens qui se r^unissent pour discuter des sujels 
politiques etautres... J'ai remarqu6 une grande 
facilitö et un bon d6bit dans la plupart des 
jeunes orateurs que j'ai entendus... Ce qui m'a 
le plus 6tonn6, c'est le discours d'un jeune 
homme de beaucoup de m6rite, M. Mill, dont 
j'aifaitla connaissance, qui parla le dernier, 
et qui reprit Tun aprfes Tautre tous les poinls 
abordös dans la discussion, möme ceux les 
plus ^trangers au sujet, et donna en peu de 
mots son opinion surchacun de ces poinls avec 
une mesure, unbon sens et une connaissance 
de la matifere tont ä fait surprenante. » 

J. S. Mill ötait alors le jeune homme qui s'est 
decritlui-mfeme Aqm^Y Autobiography j munipar 
son pfere, James Mill, — le collaborateur et ami 
de Bentham, Y ^ni^wv ä^eV Hisioire des Indes, — 



1. Voir sur cette Soci6te les eh. iv et v de V Autobiog raphy 
de Mill. Mon pere notait plus tard que parmi ces jeunes gens 
se trouvaient Roebuck, Chadwick, Charles BuUer, Elphins- 
tone, Erskine Perry, qui marquorent depuis leur place dans 
le inondc politique. L' Autobiog raphy äei^ Iraduite en francais 
sous le nom de Mes Memoires^ Alcan, 1875. 



AVANT-PUOPOS VII 

de cette extraordinaire instruction intensive, 
presque prodigicuse comme precocite, qui 
avait avanc6 de dix ans sa maturite par rapport 
ä ses compagnons d'äge. 

« Cependant, 6crit Tauleur de YAutobiogra- 
phy, un meme döfaut se retrouvait dans tous les 
proc6d6s d'instruction, ä d'autres points de vue 
si admirables, de mon pfere, comme aussi dans 
tous les modes de sa pensöe: il comptaittrop 
sur rintelligibilite de Fabstrait pr6sent6 seul 
Sans le secours d'aucune forme concrfete... 
L'6ducation qu'il me donna 6tait mieux faite 
pour me former au savoir qu'ä Faction. » 

Quoi qu il en soit, ä 22 ans, J. S. Mill ötait 
d6jä employ6 sup6rieur ä la Compagnie des 
Indes, 6crivain et publiciste connu par sa col- 
laboration ä la Revue de Westminster et ä d'au- 
tres feuilles de couleur benlhamiste, clief ecout6 
du groupe de jeunes gens qui propageaient ce 
qu'on a appel6 le « radicalisme pbilosophique ». 
II venail de passer par la crise (1826) qu'il a 
döcrite en termes si curieux dans ^e^MemoireSy 
par cette p6riode de doute oü, ä force d'abuser 
de Tanalyse et de Texumen de son propre 

h 



VIII AVANT-PROPOS 

<*s|)ril,ilfaillil voir« s'övanouircommeunrSve» 
Ih conlvduro qif il avait mise dans rohjeclif pro- 
()0<n a sa vio, et qui consistait ä « travailler h 
rrfornierl«» inoiidc »: — objeclifauquelil avait 
\w Ifnitfs si's iflros d<» boiihour personnel, « se 
li.'iflant de la cortiludo de jouir dune vie heu- 
nMis<» s'il placaitsonbonhoursurquelque objel 
fhirablo ol rloif^iie, vors lequel le progr^s fül 
loujouis |)Ossiblo et quoii no püt epuiser en 
ratlci^^naiil comple lernen l » — « J'avaisacquis 
rev|)orio]iro, conlinue Tauteur, que Fanalyse 
|irodijisail des «onsrqiienees qu'il fallait cor- 
vl'^i'V eil cullivanl conciirrenimenl d'aulres 
fanill«'*s... II me sembla dorenavanl d'une 
im|>orlanee rapilale de conserver uue balauce 
roiiveiifible enlre les facultas. La cullure du 
sonliiiienl devint uii des points cardinaux de 
iiia eroyanefi rnorale el pliysique. » 

" A eel af^e fllieureiise expansion, öcrivait 
plus lard mon pereaii sujot de son nouvel anii, 
a eel aj:e oü dinevilables 6preuves n'onl pas en- 
eore ralonli l'elan du creur, une liaison qui, dans 
ses |)reniir»rs lomps surloul. amena enlrc nous 
diiilinies rommuniealions, nie permit d'appr6- 



AVANT-PROrOS IX 

cicr loiil ce qu'il y avait chez Mill de chaleur 
cräme et de viH'ilable tendressc, en meine 
temps que de vaste puissance intellectiiellc. 
Nosrelalions oiit cu uiie grande infliiencesur 
sa vie (lui-meme rattcsle dans son Autobiogra- 
phie) et aussi sur la mieiine. Dans ime certaine 
mcsure, c'est moi qiii liii ai ouvert la France 
comme il m'a ouvert TAngleterre. 

<( Ce qiii nous rapprochail, ce n'6taient pas 
des idöes abslrailes, c'elaient notre nature et 
nos desirs iV apolres , . . 

« Mill a siiicerement reconnu ce qu'il devait 
au Saint-Simonisme et il Ta bien caract6i*ise 
dans ce qu'il en a dit dans V Autobiographie. 
J'ai retrouve ces sentiments dans des lettres 
que j'ai encore et dont il y aurailä lirer des 
pages qui ne seraient pas sans intöret. 

« Un point de dissidence entre nous a 6te 
sa n(5gation de toute croyance religieuse... 

« 11 y a eu chez Mill quelque chose de plus 
grand encore que rinlelligence, c'6tait le coeur. 
Tousceux qui Tont connude pres luioutrendu 
ce tömoignage bien möritö... » 

En 1828, mon pere (alors äg6 de 24 ans) 



X AVANT-I»HiH*OS 

remil ä Stuart Mill le Systeme de poUtique itosi- 
live qu'Augn?tf' Comte avail öcril comme dis- 
ciple de Saiiil-Simon. el qui forme le Troisidme 
cah'ipr du Caiechisme des industriels. Ce ful, 
d'apres la declaration de Mill dans son Autobio- 
fjrapliie, la premiere des publications saiol- 
<iinonienne< qu'il lut. et eile til sur lui une 
grande impre:jsion. Mon pere, vers la fin de 
1829, ?e rallacha avec ferveurä TEcole Saint- 
Simonienne donl Comte s'^tait se|)are: il con- 
tinua. de Paris, Ji entretenir ses arais de Lon- 
dresdes ([»crits et des enseignemenlsde T^cole. 

L'aulcur de \ Autobiographie rappelle qu'a- 
pres la leclure de la PoUtique positive il perdil 
de vue M. Comte et ses ecrits pendanl un 
certain nombre d'annees. 

" Mais, ajoiite Fauteur, je continuai a culti- 
ver les Saints-Simoniens: j't^tais tenu au cou- 
rant de leurs progres par lim de leurs plus en- 
tliousiastes disciples, M. Gustave d'Eichthal,.. 
Je fusintroduit aupres de leurs chefs, Bazard et 
Enfantin, en 1830, et taut que dura leur ensei- 
gnement et leur propagandc je lus presque 
tout ce qu'ils publierent. » 



AVANT-PR0IH3S XI 

Durant rexistence de TEcole, la correspon- 
dance continua entre les deux amis. J'ai re- 
trouvö les letlres de Mill, soigneusement con- 
serv^es et class6es parmon pfere: ce sont celles 
qu'on valire*. J'ai retrouv^ aussi quatre brouil- 
lons des lettres de mon pfere que j'ai ins6r6s ä 
leur date, entre les lettres de son ami. J'y ai 
Joint deux lettres d'Eyton Tooke, l'ami common 
de Mill et demon pfere, qu'unemort prematurße 
et tragique enleva ä Taffection et aux espöran- 
ces de ceux qui l'entouraient etTadmiraient. 

Qu'on n'oublie pas en lisant les premiferes de 
ces lettres, que ceux qui les öcrivaient avaient 
vingt-lrois et vingt-cinq ans. On admirera d'au- 
tant plus la maturitö pröcoce, la force d'esprit 
p6n6trante et claire, en m6me temps que 
Tardeur de recherche d6sint6ress6e de la v6rite, 
du futur auteur de la Logigiie, du penseur dont 
Taine devait plus tard dire : « Dans le silence 
de TEurope (philosophique), voici un maltre 
qui s'avance et qui parle ^ », du pionnier qui 

1, Elles ont dte en grande partie publiecs cn anglais daus 
la Revue Cosmopolis^ et plusieurs critiqiies francais ui'ont ä ce 
Dioment deuiande de les traduire. 

2. Le Positivisme anylais, p. viii. 

b. 



.J 



XII AVANT-PUOPOS 

dcvait, par la rigueur de ses procßdes d'aiialyse 
joinlc ä une singulierc chaleurde g6iiie, allaiil 
plus d'une fois jusqu'au paradoxe, creuser im 
si profond sillon dans notre siecle philosoplii- 
que et social et y jeter la semence de tant de 
transformations des möthodes de la psycho- 
logie et des doctrines politiques. On suivra 
avec intöret une des premieres applications 
que le jeune philosophe fit de ses puissaiites 
qualitös d'intelligenceetd'analyse ä Telude etä 
la critique du Saint-Simonisme, que mon pere, 
toul rempli de sa nouvelle foi, lui prechaitavec 
la religieuse ardeur d'un nöophyte. Le logicieii 
sagace quYlait Mill, decouvrait et relevait, 
usant de toutes les ressources de son esprit po- 
sitif, les fautes de methode ou les d6ductioiis 
excessives des nouveaux apotres, et en meme 
temps signalait leurs tendances fecondes pour 
Tavenir social, tendances qu'il encourageait de 
tout son zele de röformateur philanlhrope. On 
verra que inalgrß ses objections, le jeune utili- 
faire anglais, au moment de Töpanouissement 
de r^cole, finissail par s'öcrier, a la grande 
joie de ses amis de Paris: « Si Flieure 6tait 




AVANr-PUOPüS XIII 

veniie pourrAiiglcterre, si aujourcriiui il ij\Hail 
pas impossible de faire accepler parmi nous 
aucune vue organiqua, je ue sais si jene reuon- 
cerais pas a toule rliose au monde poiir de- 
venir, je ne dis pas un d'eiilre voiis, mais 
comme vous ! » (ßO novembre 18S1 .} 

Dans les lettres de mon pere, on retrouvera 
comme un öclio vihrant de ce qu'il y eul de 
captivant el de ce qui esl rcsl6 digne d'admira- 
tion dansle mouvemenl Sainl-Simonien: l'ölal 
d'äme de ses premiers adeptes, cet esprit de 
g6n6rosite, de desinU^ressemenl, de di'jvoue- 
ment aux grands ohjets de riiuiiianit6, enla- 
chö souvenl d'ulopie, d'erreur ou de cliiinere, 
— ä cole des prßvisions a large porlee que 
Je siecle a confirmöes, — mais jamais lerni 
depröoccupations mesquines ou de])lates ainbi- 
lions*. 



1. J eniprunte, pour achever de caracteriscr cct el.U (/'thne, 
quelques paroles ä la plaidoirie prononcrc par uiou pc'TC au 
proers intenlc contrc les chefs de l'Ecole en 1832: 

« On nous a dit que nous feiions hien de nous retirer cha- 
cun dans notre faiuille pour y rcprcndrc nos fonrtions de 
Tancien monde, pour y redevcnir ncf^ociants, uiedeoins, Inge- 
nieurs... Celle vie mesquine, cette vic ctroite, celle vie sans 
poösie ötait pour nous un insupportablc fardcau : nous n'v-ions 



XIV AVANT-PROPOS 

Aprfes la dissolulion de rficole Sainl-Simo- 
nienue, Stuart Mill et mon pfere conliimerenl a 
s'6crire, bien qu'ä intervalles plus 6loign6s : 
occupös tous deux, quoique dans des voiesdif- 
förentes, de travaux philosopliiques, ils ßchan- 
geaieiit leurs ecrits ou leurs impressions sur les 
ev6nements du jour. « Ceux chez qui, öcrivait 
Mill ä mon pfere, lout ce qui arrive se lie a une 
conception g6n6rale du döveloppement humain 
— et c'est notre cas ä tous deux — ceux-lä ont 

quelque chose de mieux, quelque chose de grand qui füt ä 
notre hauteur. Nous n'avons plus les joies du guerrier ; nous 
n'avons plus de croisades ä faire, de nouveau-uiondc ä decou- 
vrir; le temps, meme est pass6 des expöditions napolöo- 
niennes ; nous n'avons plus ni solennites, ni teinplos, ni 
tournois, ni chants, ni fetes. La vie est terne et monotone 
aujourd'hui et Dieu a mis dans le coüur de beaucoup d'houiuies 
une Energie qui ne peut se ployer ä cette contrainte... Nous 
avons ete cependant plus heureux que beaucoup d'autres, car 
beaucoup sont r^duitsä chercher dans des joies d^sordonnees 
un 616ment ä Tactivitö brülante qui les remplit ; nous, nous 
avons rencontrö un homme qui nous appelant ä lui, nous a 
rev61e une vie nouvelle... Nos vies ne fönt plus qu'une meme 
vie ; nos destinecs sont communes, nous sentons que nous 
sommes appel^s ä faire ensemble une chose glorieuse, sainte, 
divine !... » 

Je Signale aussi un mot d'une lettre de uion pere ä S. Mill, 
qui explique ä la fois beaucoup des tendances et des erreurs 
de TEcole : « Pour aiuier, comprendre et pratiquer Saint- 
Simon, il faut avoir et6 chr^tien,... et ne plus JVtre... » (Voir 
plus loin, p. 138.) 
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toujours quelque chose ä dire riiii ä Tautre ». 
Ils se le dirent en reslant, pendant une bonne 
partie de leur vie, dans ce qu'ime lettre de Mill 
appelait: « une sorte de communion intellec- 
luelle )). — Et cependant de longiies ann^es se 
passferent sans qirils se fussent rencontr^s de 
nouveau, et möme la correspondance, ä en 
juger par les teures retrouvöes, subit un 
ralentissement ou meme une longue Interrup- 
tion. Enfin, en 1864, lors de la publication de 
Touvrage de monpfere, Les Evangiles, Mill vint 
voir ä Paris son ancien ami. Celui-ci a not6 
rimpression qu'il eut en retrouvant son com- 
pagnon de jeunesse devenu publiciste, öcono- 
misle et pbilosophe c61febre: 

« 3 fövrier 1864. Aujourd'hui on est venu 
m'apporter la carte de John Stuart xMill. J'ai 6te 
vivement 6mu. II y avait au moins 24 ans que 
nous ne nous 6tions vus. Nos Souvenirs de 1 828- 
1831 (Comte, Saint-Simonisme) nous 6taient 
rest6s prösents k tous deux et nous sentions 
que nos reves de jeunesse ne nous avaient pas 
tromp6s. Je Tai trouv6 peu cliange. 

<( U s'est mis de suite ä me parier de mcj5 
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Evanglles qu'il venait de lire a Avigiioii, oü il a 
achetöune petite maison pres du tombeau de 
safemme... puis nous avoiis parl6 du livre de 
Littrö sur Auguste Comte, de ses senliinenls 
sur Litlrö et sur Comte, de rinfluence que 
j'avais eue sur lui en lui faisant connaitre le 
premier travail de Comte... » 

Depuis 1864jusqu'äla mort de Mill, la cor- 
respondance entre mon pere et lui reprit son 
ancienne activitö, sinon son ampleur de na- 
guere, et on trouvera de nombreux billets datös 
de cetle epoque. Les derniers, depuis 1864, ont 
6t6 6crits eu frauQais. Stuart Mill ^tait des son 
enfance familier avec notre langue qu'il avait 
parlee pendant des sejoursprolongesen France. 
A partir de 1859, il revint presque chaque 
hiver ä Avignou, aupr^s du tombeau de la 
compagne ä laquelle il a, dans \ Autoblogra- 
phiBy consacrö de si ömouvantes pages, qu'il a 
en tete de la Liherte^ appelöe « Tinspiralrice, 
et en partie Tauteur de ce qu'il y a de mieux 
dans mes ouvrages. » 

J'eus moi-möme, encore bien jeune, et d6jä 
p6n6tr6 cependant de plusieurs des oeuvres 




AVANT-PROPOS XVII 

de Stuart Mill, la joie et r^motion de voir ä 
Londres Tauteur de la Liberte. 

Je fus profond6meiit impressionnö de la 
supörioritö devues que r6velait sa conversation 
möme sur des sujels de politique couranle, et 
louchö — soiis Taspect plulol froid et flegma- 
liquedu philosoplie — de la cordialitö de son 
accueil due ä la grande affection qu'il avail 
conservöe pour mon p^re. 

EuGi:NE d'Eiciithal. 



LETTRES DE J. STUART MILL 
A GUSTAVE D'EICHTHAL 



l^e LETTRE. 

Lomlrcs, 11 mars 1829. 
MON CHER AMI, 

J'ai Ö16 Irop occupö ces derniers temps pour 
songer a vous öcrire, et si je n'avais pas eu par 
votre fröre la präsente occasion, j'aiirais proba- 
blement encore difför6 ce plaisir. J'espöre que 
vous recevrez les ötats et rapports du conseil de 
rUniversil^ de Londres, en ni^me temps que 
cette lettre, le recteur m'ayant promis de me les 
envoyer ä temps pour les remeltre ä votre fröre 
avant son ddpart. S'i! manquait ä celle promesse, 
ce que je ne pense pas, je saisirais la premiere 
occasion de vous les envoyer. Je suis heureux 
d'apprendre que vous vous ötes mis sörieusement 
ä 6crire sur TAngleterre et je ne suis pas ötonn^ 

i 
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qne vous trouviez beaueoiip de difficultes inat- 
tendues ä decrire l'etat de la sociele anglaise : car 
personne, menie en Anglelerre. n'estcapable de 
traiter un aussi vaste sujet d'une facon quelque 
peu eomplete. Yous auriez grand tort de vous 
decourageren eonstatantqu'il ya un grand nom- 
bre de choses que vous ignorez : je suis convaineu 
que vous cn savez plus sur 1' Anglelerre que la 
plupart, voire möme aueun de vos conipatrioles, 
etcela suffit. II aurait ete interessant pour votre 
livre que vous fussiez ici en ce niomenl, vous 
auriez vu ce qui n'existait pas lors de votre 
s(3jour, une periode d'agilation politique. Cette 
agitation n'atteint pas les classes ouvri^res : mais 
eile rögnedans toutesles autres ä lel degrc^ qu'clle 
ajusqu'ä un certain point, si j'en crois des rensei- 
gnements dignes de foi,arrdtö les affaires: car on 
ne pense qu'äla questiondesCatholiques.Depuis 
Ic debat ä la Chambre des Communes et la niajo- 
ritö des 188, personne ne doute du succ^s du 
Bill, et il est trös heureux pour nous, et tr^s 
honorable pour nos ministres qu'ils n'aient pas 
enlrave cette nouvelle loi de clauses ou de res- 
triclions fächeuses. 

Le duc de Cumberland et Lord Eldon ont us^ 
des pires artifices pour agir sur Tesprit du Uoi, et 
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c'est un fait certain que le duc de Wellington, le 
lord Cbancellor et Mr. Peel ont quitte Windsor, 
mercredi dernier, ayant rosignö leiirs fonclions : 
leurs d^missions avaient 6i6 acceptöeset lesanti- 
caiholiques avaient deja commonee a former un 
ministöre, quand le Roi s'est alarmö et a envoye 
un expr^s au duc d(» Wellington pour le prier de 
conserverses fonctions. 11 est de la plus haute 
importance que Teffet probable de cette mesure 
soitconnuen France: son effet en Irlande sera 
peu de chose auprös de celui qu'elle produira en 
Angleterre. C'est une öre nouvelle dans Thistoire 
dela civilisation. C'est un de ces grands dvöne- 
ments periodiques par lesqnels les institutions 
d'un pays sont mises en harmonie avec ce qu'il 
y a de meilleur dans Tesprit de ce pays : grace a 
eux, ce qui n'^tait que le fait de la parlie la plus 
intelligente de la nation devient la loi de la 
nation enti^re, et par suite le niveau de toule la 
communaut6 s'elöve d'autant. 

Le plus grand progrös de Tespril national jus- 
qu'äce qu'il soit rdalisc par le gouvernement et 
incarne dans les institutions du pays, es! seule- 
ment le progrös des esprits dirigeants, de ceux 
qui ötaient d6jä en avance sur les autres. Ce 
progrös ne fait pas avancer la nation tout 
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enliere, mais il augmeate Tecart entre les avant- 
postes et Tarriere-garde. 

Tout notre progres depuis vingl ans n'a 6i6 
realise que par quelques-uns d'enlre nous. Dos 
millions d'hommes restent encore dans TcStat 
d'ignorance brutale et de prejuges invötdr^s d'il 
V a un demi-siecle. Mais cette mesure feraavan- 
cer les retardataires de la civilisation : eile don- 
nera une nouvelle direction aux opinions de 
ceux qui ne pensent jamais par eux-niömes, et 
qui, par suite, ne peuvent ehanger qu'autant 
qu'ont chang(^ leurs maitres et leurs guides. 
Ce sont les classes inlellectuelles qui mönent 
le gouvernement, et c'est le gouvernement qui 
m^ne les classes ignoranles. En outre, le chan- 
gement d'une loi aussi importante et aussi 
ancienne que celle qui exclut les catholiques des 
droits politiques a imprimö aux esprits une 
secoussequi, en les affranchissant de leurs vieux 
prejugös, les rendra beaucoup plus accessibles 
aux idees nouvelles et aux innovations ration- 
nelles, sur tous les autres points de nos instilu- 
tions. De plus, noire ministere a et6 Irop attaque 
et trop outrage par les Tories et le parli de la 
High church pour pouvoir jamais plus agir de 
concert avec eux, et il devra se rejeter entiöremcnt 
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du cöte des Lib(^raux. Qiianl au parti des Torlos 
il est brise et eu deroulo ; il avait tout place sur 
cet enjeu et il a perdu. Ce qui, par soi-m(^me, ne 
lui aurait pas enlevd beaucoup de sa puissance, 
sera maintenant sa ruine, car il avait reuni toutes 
ses forces sur ce terrain et sa defaite est decisivc. 

II y a 10 ou 42 ans, Lord Sidmouth disait 
k un de mes amis, que le gouvernenient ne 
pouvait rien contre l'opposition du clergc^. Cette 
idee a v6cu ; le clergö a rösiste de toute sa force, 
et comme il a echoue, c'enest fait de Tinlluence 
de TEglise, ou du moins de son influence 
morale. L'Eglisc n'a pas de prise sur lafTection 
du peuple; toule son iniluence reposait sur Tidee 
qu'on avait de son pouvoir. On reconnait main- 
tenant qu'il est peu considörable, et Teffet de 
cette döcouverte sera si grand que je commence 
vraiment a croire que je verrai de mon temps la 
chutc de TEglise. 

Je ne vous ai parle que de la queslion des 
Catholiques, mais c'est tellement Tevönement 
le plus important du jour que j'aurais pu diffi- 
cilement Irouver un sujet qui put vous intöresser 
davantage. Soitdit en passant, il est maintenant 
certain que nos ministres sont disposcs ä pousser 
la liberte du commerce plus loin encore que 
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leurs predecesseurs. J'espere que vous eii ferez 
autani chez vous. 

Croyez-moi votre affectionne, 

J. S. MiLL. 
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11- LETTRE 

Londres, 15 mai 1829. 
MON CHER d'EiCHTHAL, 

Merci de votre interessante lettre que Tooke 
et moi nous avons lue avec un trös vif plaisir, 
ce qui a 6i6 le cas aussi de plusieurs de nos 
amis. Je suis heureux d'apprendre que vous 
avez tant avancö votre ouvrage sur TAngleterre. 
II y a cependant, il me semble, d'aprös votre 
lettre ä Tooke, quelque danger que vous louiez 
ce pays plus qu'il ne le m6rite. Vous avez trfes 
naturellement ^te frappd de la superioril^ des 
Anglais sur les Frangais en tout ce qui touche 
aux qualitesqui permettent ä unenation de tirer 
le meilleur parti possible de ses ressources pro- 
ductiveset commerciales. Mais cette superiorite 
se rattache de tr^s prcs au pire döfaut de notre 
caractöre national, ä savoir la tendance ä tout 
sacrifier ä Taccumulation des richesses et a cet 
egoisme exclusifet apre quil'accompagne. Ceci, 
je le sais bien, est du en grande parlie a nos 
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institutions politiques qui donnent lout ä la for- 
luneet presque rien ä la pauvrete. Mais je crains 
que l'esprit commcrcial, parmi toiites ses heu- 
reuses cons(^quences, n'entraiae aussi, partout 
oü il prevaut, une certaine dose de ce mal, car 
ce qui occupe nöcessairemeni Ic lemps, los pen- 
sees d\m homme pendant la plus grande partie 
de sa vie prend sur son esprit un ascendant hors 
de Proportion avec son importance reelle : la oü 
la poursuite de la fortune, en d^passant ce qui 
est necessaire au confort de Texistence, oü celte 
poursuite exclusive, par un individu, de ses 
inter^ts et de ceux de sa faniille devient l'objet 
essentiel de sa vie, presque toujours cel individu 
devient incapable d'etendre ses synipathies et le 
cercle des objets auxquels il s'attache, au delä 
de sa famille et de lui-möme. Yous avez du 
observer durant votre söjour ici, bien que vous 
n'ayez frequente que la meilleure classe de la 
nation, combien il est difficile d'interesser les 
gens a quoi que ce soit, qui n'ait pas quelque 
rapport avec cecju'ils nommentleuravancement 
dans la fortune. On trouve dans tous les pays des 
hommes, arrivds ä un cerlain äge, devcnus 
egoistes et positifs; mais il y apeu de pays oü, 
conime dans celui-ci, möme parmi les jeunes 
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gens, lo plus grand nombrc soll oiivortenienl 
ainsi. En France el en Allcmagnc, Ics cnlraino- 
mcnls ridicules de senlimenl el d'eiithousiasnio 
sont communs, et rares les excös de froideur et 
d'ögoisme. Ici, c'esl le contraire ; il faut beau- 
coup de tact et de flair social pour se montrer 
profond^mentet sörieusement atlach^ aun objet 
desintdressö quelconque, sans se rendre ridiciile. 
L'etiqiielte de ce qu'on appelle la bonne societe 
est de paraitre parfaitement insensible ä toute 
impression exterieure ou interieure. Vous dites 
qiie vons n'osez pas penser älagrandeurde notre 
nation iine fois döbarrass^e de notre bigoterie. 
Je ne crois pas, pour ma part,que la bigoterie ait 
ele ou soit le pire de nos döfauts. C'est de l'in- 
dilTerence, de Tinsensibilite morale que nous 
avons besoin d'6lre dölivres. Je voudrais aperce- 
voir chez nous une chance de progres dans ce 
sens, Sans revolution polilique ou sans un cban- 
gement dans notre education nationale, tel 
qu'une revolution serait, je le crains, necessaire 
pour le produire. Vous etes en France tres en 
avance sur nous: il vous suilit d'enscigner aux 
liommes ce qui est bien pour qu'ils le fassent. 
Ils sont sans Instruction, mais sans pröjuges, et 
ils sont curieux et ardents ä apprcndre. Ici, la 
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graiidc difliculle est de donner le desir d'ap- 
prendre. On a une teile opinion de sa propre 
sagesse qu'on n'a pas l'idee qu'on piiisse s'ins- 
truire. On considere Iroppeu los autrcs pcuples 
pour beaucoup s'inquiöter si on est au courant 
Oll non de ce qui intdresse seulement la nation 
ou rhumanite en gendral. En outre, nolre classe 
moyenne n'a qu'un objet dans la vie : singer ses 
supörieurs pour lesquels eile a une admiration 
beate et sötte et qui s'attache plus aux defauts 
qu'aux qualitös, celles-ci ^lant plus difficiles ä 
comprendre et ä imiter. Ceux qui dcsirent bien 
faire peuvent, il est vrai, grace ä Vesprit d'as.so- 
ciation que vous admirez tant, obtenir plus, 
proportionnellement ä leur nombre, qu'en 
France. C'est un grand defaut de vos compa- 
triotes de s'entourer, comme vous le dites,d'une 
atmosphöre de vanitö personnelle qui leur fait 
dösirer de garder tout Thonneur de chaque 
aetion pour eux seuls, et les eloigne de recourir 
ä la Cooperation des autres par crainte d'ötrc 
Obligos d'en partager le succ^s avec eux. 

Le defaut de vos hommes publics est certai- 
nement le d^sir d'eblouir. Ici, on s'en occupc 
peu. Les bravos « qui ne menent a rien » sont 
peu appröcids. Mais le succcs qui a une valeur 
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öchangeable, qui se traduit en livres Sterling, 
Oll en puissance tangible, celui qui vient des 
öloges des classes gouvernantes, est hautement 
estimö et recherche aussi ardemmenl ici que 
partout ailleurs. Nous faisons sans doute de 
rapides progrös, principalement, il est vrai, en 
nous d^pouillant de nos pr^jugös. Nous ne con- 
sid6rons plus nos institutions comme les meil- 
leures, mais nous commettons de lourdes 
erreurs chaque fois que nous essayons de les 
corriger. 

C'esteependant quelque chosed'avoir lechamp 
libre. Les idöes saines et le hon sens appliqu«5s 
aux affaires publiques ont, je crois, plus de 
chancesd'ölre 6coutös etd'excrcerleurinfluence 
en ce moment qu'ä aucune autre öpoque depuis 
Cent ans. Mais oü les rencontrer? 

Je vais seulement me mettre a lire le livre de 
M. Comte que vous m'aviez recommand6. Je 
serais trös dösireux, quand je Taurai lu, de dis- 
cuter avec vous les principes du parti du « Pro- 
ducteur », surtout en ce qui concerne « Thörd- 
dite de la propriete » : la doctrine de ce groupe, 
sur ce point, teile que vous Texprinicz, me parait 
une grande h^resie : mais je ne puis naturelle- 
ment dire ce que j'en pense avant de savoir de 
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quclles reser\'cs et de quelles restrictions ils 
l'accompagiieiit. Je pcnse, avec M. Bentham, 
qiie la propriete rievrait echeoir ä l'Etat plutot 
qu'aux heriliers collateraux quaiid il n\ a pas 
de testament. Vousavez probablementvud'aprös 
^ nos debais que la proposition d'introduire une 
laxe pour les pauvres en Irlande esl serieuse- 
menl agitee par le gouvememenl. Le progres 
de l'opinionsurce sujet,depuis quelques annees, 

m 

est ivbs saisissant. Je crois que la discu^ion sur 
ce point sera exlr^mement instruclive el bien 
digne de raUenlion de nos hommes d'Etat. 
Croyez-moi volre sincerement devoue, 

J. S. MiLL. 
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lUe LETTRE 



Londrcs, 8 oclobrc 1829. 



MoN CHER d'eICHTHAL, 

J'ose ä peine espdrer que vous me pardonnerez 
mon long silence, surtout apres votre dösir si cha- 
leuseusemenl exprimö non seulement que nous 
nous ^crivions, mais encore que nous discutions 
enlre nous certains sujets sur lesquels il imporlc 
que vous, moi ettous les hommes aient des idöes 
justes. De fait, le loisir m'a longtemps manque 
pour lire les livres que vous avez eu Tamabilite de 
me laisser, et depuis j'ai eu trop d'autres oecupa- 
tions pour pouvoir vous öcrire. II m'a 6te impos- 
sible jusqu'ici de lire aucun article du Producteur : 
je ne puls par cons^quenl vous donner une opi- 
nion sur les Doctrines de VEcole mint-simoiüenne, 
aussi compl^te que je le pourrai peul-elre par la 
siiilc. Cepeudant aulanl que j'en puis juger jus- 
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qu'ici. ^ijamais jp ffpvais fhrpnir un pros^lyte de 
cettp ecole, ce serait plulot dapres los principos 
exposes <laiis votre derniere lettre, quo d'apres 
aucuii des livres que j'ai Ins. Dans votre lettre il 
n y a que peu de choses, bien quil y en ait, sur 
lesquelles je sois en desaccord avet* vous. Je ne 
piiis en dire autant quant aux livres: lorsque j'ai 
lu les « Opinions litteraires. philosophiques et 
industrielles », desquelles je me promettais un 
certain profit, j*ai ete profondement surpris de 
trouver une cruvre aussi siiperficielle. Cela m'a 
paru 6tre le fait d'hommes qiii n'avaient ni lu ni 
pensc, mais quiavaient jete a la hate sur le papier 
les premieres notions indigesles qui vieudraient a 
Tesprit d'un ecolier frais emoulu. Ccpendant 
lorsque j'ai lu le « Traite de Politique Positive » de 
Comte, je n'ai plus ei6 surpris de la haute opinion 
que je vous ai entendu exprimer sur le livre et 
Tautcur, et j'ai möme ete amene par la plausibi- 
litedesamethode, ä me former des dochinesquil 
professe une opinion plus haute qu'elles ne me 
paraissent, apres r^flexion, le m^riter. Je troiive ä 
sa Philosophie les mömes defauls que ceux qu'il 
reproche ä la philosophie du xv!!!*" siecle. La 
jjartiecritique seulem'en parait 'soWAa, La parlie 
orfjaniqup m(» semble soulever cent objections. 
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Elle abonde ccrtainement en obsorvations trös 
ingenieuses, mais tellcs que le progrös des 
evcnements en suggöre en ce moment ä tous les 
esprils au niveaii du siede, en fiurope ; mais c'est 
une grande erreur et Irös commune aussi dans 
laquelle cette secte semble en grand danger de 
tomber, de siipposer que quelques observations 
frappantes et originales suffisent ä fonder une 
science positive, M. Comte est un auteur exlröme- 
ment clair et m6thodique, de style tres afjreable, 
et il enchaine si bien ses idöes que parfois la cohd- 
sion parfaite et la consistänce logique de son Sys- 
teme donnent l'illusion de la verite. Cette faculte 
de syst6matiser, de poursuivrc un principe jus- 
qu'ä ses dernieres cons^uences, et celle d'exposer 
d'une fagon claire et suivie, qui Taccompagne 
g6n6ralement, me paraissent ^tre les qualites ^ 
caracteristiques de tous les bons ecrivains fran- a 
gais : elles se rattachent ötroitement a leur defaut 
caracl^ristique qui me semble etre celui-ci: ils 
sont tellement satisfaits de laclarte avec laquelle 
leurs conclusions döcoulenl de leurs prömisses, 
qu'ilsne s'arretent pas ä comparer les conclusions 
mömes avec les faits: et cependant c'est seu- 
lement lorsqu'elles ont subi Tepreuve de cette 
comparaison,que nous pouvons elreccrtains que 
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ce< prt'mi<«*i.'< conloiiaiiMit i«»ut ce qui est essenüel 
a la qu»?<tion. Il^ diMuisoiit la |iolitiqiie. conime 
Ifs niatlK*niatii]uos. iluiu* serii* daxiomes et de 
definitions. oiibliant qu'en mathemaliques ledaii- 
^er lie nt^s fjarii^//*rs nexiste pas: lä une propo- 
sitionesl vraie oii ne lost pas: et si elleesl vraie, 
noiis pouvons en toule surete lappliquer ä lous 
les cas qu'elle conipivnd dans ses ternies. Mais il 
est loin d'en elre ainsi de la poliliqiie et des 
scienoes sociales: ioi rerreur provient raremenl 
de ee qiie iioiis posons des premisses fausses, 
mais generalement ile oe qiie nous negligeons 
dautres veriles qui liniitent et nioditient la portee 
des preniieres. Aiissi i) nie semble qu'on peiit 
imputer a beauooiip de philosoplies franeais le 
ilefaiit que r.ousin ivproche ä Oondillac. de n'in- 
>ister ijiie sur n/t spft/ oMe de la ijueslion, alors 
quil y en a plusieurs. ou de n'apercevoir im 
«dijrl ijiiL' par une <le ses faoes, dun uniquc point 
de vue. alors qu'il en est plusieurs autres ögalc- 
nient essentiels ä la juste appivoialion de cel 
«jlijet. Si ji' voulais relever tous les cas oü ce 
d«'*l'aul exisle «lans To'uvre de Comte, je pour- 
rais he faire a chaque page. ear il envahit tout le 
livre et r'est. jo erois, ee defaut qui permet ä 
^MUilt- de rlüunei' a ses idees oelle forme liee ol 
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systematiquc, par laqiielle elles prennonl Tappa- 
rence d'une sorte de science positive. 

Et d'abord je prends le principe fondamental 
de tout le systöme: que le gouvernement et runion 
sociale existent pour concentrer et diriger toutes 
les forces de la societe vers une seilte fin. 

L'auteur ne peut vouloir dire que le gouver- 
nement ne doit pas exister pour plus qu'un objet 
unique, ni que cet objet unique doit ötre 
de diriger les forces unies de lä societ6 vers 
une seule fin. Quel fondement pour un Sys- 
teme de science politique! Le gouvernement 
existe en vue de realiser tout ce qui conccrne le 
bien de Vhumanite, et le plus ^leve et le plus im- 
portant des objets qu'il poursuit c'est le progrös 
de rhomme liii-möme comme ^tre moral et intel- 
ligent, ce qui n'estpascomprisdanslescat^gories 
de M. Comte. Les forces unies de la societe n'ont 
Jamals 6tö et ne pourrontjamais 6tft) dirigöes vers 
un seul but, et je ne vois pas de raison de d^sirer 
qu'elles le soient. Les hommes ne viennent pas 
au monde pour accomplir une fin unique^ et 
il n'existe pas de fin unique qui, realisee 
m6mc de la fagon la plus complöte, puisse 
les rendre heiireux, Quand M. Comte recherche 
quel est ce but unique, il trouve soit la domination 



\ 



J« LETTRES DE S. MILL 

de riiomme surriiomme, qui esl laconqiiete, ou 
la dominalion de rhomme sur la nature, qiii 
est la production : la premiere a ele le but de la 
societd dans Tantiquite el les lemps feodaux (ce 
qui n'est nuUement vrai I) Mais ce passe n'existe 
plus, et par suite c'esl la production qui doit Mre 
le but de la societö actuelle... Et pourquoi, je 
vous prie ? La conquete et la production sont-elles 
les seuls objets qu'on puisse concevoir comme 
devant 6tre poursuivis par les efforts combinös 
des ötres humains? Voici une des mille raisons 
qui prouvent que la philosophie de Saint-Simon 
ne pouvait prendre naissance qu'en France. 

Si M. Comte ^tait nd en Angleterre, oü depuis 
un siöcle cette idole « la production » a ^te placöe 
sur Tautel et adori^e avec ddvotion, s'il avait vu 
combien Timportance disproportionnee qu'on lui 
attribue est la vraie racine de nos pires vices natio- 
naux, corrom]^^ les actes de nos hommes d'dtat, les 
doctrines de nos philosophes, et endurcit Täme 
de notrc peuple au point qu'il faut renoncer ä lui 
insuffler aucunc ardeur d'intelligence ou de coeur, 
— il aurait compris qu'une philosophie qui fait 
de la production Tunique but de Tunion sociale, 
rendrait irrömediables les grands maux sociaux 
qui mcnacent partiellement Tetat actuel de la ci- 
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vilisation. Par lä on arrive aussi ä la grande con- 
clusion pratique de l'öcole Saint-Simonienne, quo 
la direction du goiivernement doit ^tre mise aux 
mains des principaux industneh, le poiivoir tein- 
/?or(?/ dumoins, \^ poiwoir spiritueldi(iy'd^wi revenir 
aux savants et artistes. Je ne sais pas commcnt 
celascraiten France; mais je sais qu'en Anglelerre 
ce soni lä les classes de pcrsonnes qui sc distingue- 
raienl par Tesprit le plus bornö et bigot, par les 
vues les plus etroiteset les plus basses, touchant 
lout ce qui d-epasserait Icurs affaires ou Icurs fa- 
milles. J'ai encore mille choses ä dire ä cesujel, 
mais je dois passer ä une autre question. 

11 n'y a, suivant M. Comte, qti'ime seule loi du 
d^veloppement de la civilisation humaine. Vous, 
qui avez 6te en Anglelerre, vous pouvez dire si 
ceci est vrai. N'est-il pas manifeste que ces deux 
nalions, TAngleterre et la France, sont des 
exemples du progres de la civilisation r^alis^ par 
deux voies diff^rentes, sans que Tune d'elles ait 
Jamals pass^ou doivesans doutejamais passer par 
Tetat que l'auive a travers^? Seuls les animaux 
infcrieurs n'onl qu'une loi, cellede leur instinct. 
L'ordre du developpement des facultes de 
rhomme est aussi variable que les conditions oii 
il est plac(^. II est triste de constatcr chez un 
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homme comnic M. Comte, combion loiiles ses vues 
sur rhisloire onl dte faiissees et deformecs par 
la iiecessit6 de prouver quo la civilisation n'oböil 
qu ä une loi, la loidu developpemont progressif; 
combien il en a ele avougle sur los meriles des 
^jyt'c.vetdes Iio?riai?iseilQs defautsdumoijra oge : 
parce qu'il y a eu progres sur cerlains poinls, ä 
lelles epoques, il croit qu'il y a eu progres sur 
lous les autres. Poiirquoi ne pas admetlre que, 
si riiumanileaprogresse sur certainspoints, eile 
a retrofjradii sur (Tautresl 

11 n'ya positivement pas place pourlWngleterre 
dans le svstöme de M. Comie : il a enumer^ tous 
les modes d'etat social qui peuvent exister et il 
n'y en a pas un seul dans cetle enumöration qui 
convienne pour TAngleterre. 

Malgr6 toutes cos obj ections , le li vre de M . Comle 
abonde en observations excoUentes et justes; et 
si Ton voulait se conlenter d'en prendre uue partie 
et de laisser le reste, ces doctrines, en y pratiquant 
les corrections et modifications necessaires, au- 
raient grande valeur. Mais si les proselytes de 
Saint-Simon persistent ä former uue secte, ce 
que des penseurs independants devraient 6viter 
par-dessus tout, et s'ils croient devoir, en tant 
que socio, en accepler tous les dognies sans 
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disiinction et sans reslriction, non seulomont 
ils ne fcront aiiciin bien, niais ils feront, je 
le crains, nn mal immense: de subslitiier un 
fragment de la verite a un aiilre, ce n'est pas lä 
ce qui est desirable, mais bien de grouper ces 
fragments de facon ä en obtenir la plus grande 
somme possible de vörite. 

Je ne me suis pas reserve assez de place pour 
vous dire le plaisir quc j'ai eu a lire volrc bro- 
chure qui m'a presque complötement converli, 
et les quelques pages de votre livre sur TAngle- 
tcrre que votre fröre m'a montr^es. Toutefois je 
vousröcriraiparTentremise de votre anii, j'espöre 
pouvoir dire mainlenant notre ami, M. Victor 
LanjuinaisS que jesouhaite connaitredavantage 
ä son retour d'Ecosse ; ce que j'ai vu de lui nie 
plait extrömement. 

En attendant croyez-moi 

votre sincerenienldevou6, 

J. S. MlLL. 



1. Fils du celelirc constituant, et qui lui-meuie a tte (U'jpute 
et luiuistre. — E. d'E. 
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IV. LETTRE 



Imlia-Höuse. Lontlre?. 7 noTembro 1829. 



MON CHER d'EiCHTHAL. 

Un des objets de cetle lettre est de vous insiruire 
d'un projel qiie nous avons forme, et que nous 
avons quelques chances, encore douteuses cepcn- 
dant, de r^aliser. Ce projet consisterait ä publier 
un Journal du matin dont Chadwick serait T^di- 
teur, et qui compterait pour coUabörateurs pres- 
que tous nos amis de ce pays. Le succ^s en serait 
tW»s encourageant. Vous savez combien chez 
nous le niveau de la presse est bas. En France, 
les meilleurs penseurs et ecrivains dcrivent dans 
l(js journauxet dirigent Topinion publique ; mais 
nos 6crivains quotidiens et hebdomadaires sont 
de bas mercenaires de la litleraturo, qui, lors- 
qu'ellc est un commerce, est le dIus vil et le 
plus dc'^gradant dos trafics, parcc qu'il y faut 
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pour reussir, plus encore que dans ancune autre 
Industrie, — ä partir de celle des exploileurs de 
mauvais licux, — d'affeclation, d'hypocrisie et de 
soumission aux plus vils sentiments des hom- 
mes. Nous ne sommes pas tombcs si bas ici, que 
nousnenoussoyonsjusqu'äuncertain point, ren- 
du compte de cet ^tat de choses; et par suite on sent 
assez g^il^ralementle besoin d'un Journal r^digö 
par des hommes s6rieusement initi^s aux affaires 
publiques et qui fondent leur opinion sur une 
connaissance du sujet prealablement acquise, et 
non sur la simple apparence du moment ou sur 
un argument de parli inventi^ pour les besoins 
de la cause. Les vieux liens de parti et Tatla- 
chement aux opinions stabiles ont ^t^, en nic^me 
temps, tellement affaiblis parmi les classes qui 
lisenl, que le moment semble propice pour 
lancer de nouvelles opinions, et principalement 
Celles qui ouvrent assez d'esp^rances de bion 
g^n6ral, pour enröler ä leur profit cet enthou- 
siasme et ce devoiiement qui errent mijourd'hui 
de par le monde, cherchant iin objet digne d'eux, 
Nous possddons d'ailleurs les moyens de rendre 
cette feuille la meilleure qui existe, en tant que 
Journal, comme vöhicule des id^es, et nous 
n'avons par suite pas de doute sur le succös, 



>; I.KTTKtS hE S. MILL 

(lourvij qufi noiis Irouvions de l'argenl, ce qui 
ri?»nuremenl n>sl pas certain, mais ce que nous 
avons de bonnes raisons d'esperer. Ce Journal 
h'(f(:(:u\)(^r<i lr^5S alten livemenl des affaires fran- 
f-aises : im de ses principaux objels sera de lachen 
de faire eomprendrc ä ses lecleurs, non seule- 
irM'nl \'d polilique francaise, mais encore Ten- 
sffnlde de lY'tat social des Francais, en v coni- 
prenanl loiil ce que le monde litl^raire el philo- 
sophiqiie doli h ce membre actif el essenliel de 
la comniiinaule europ(^»enne. Four expliquer le 
caracl^Tc; de ce mouvement gönöral de l'espril 
iiunniin qui se produit sur tout le conlinent 
europ^'fen, mais surloul en France, nous serions 
Ires df'isireux d'avoir a Paris un correspondantde 
prernier ordre, capable de fournir (en meme 
lernps rpie les nouvelles gdnörales du jour en 
politiquf;, lilleralure et philosophie), des vues 
sjiines et elendues sur tous ces sujcts. J'imagine 
qu'il ny a p(»rsonne en dcliors de vous qui pos- 
sede, avcc les aulres qualites rcquises, cette 
connaissancc de TAngletcrre necessaire ä un 
Francais ecrivant pour des Anglais ; et je vous 
exj)rirne les seniiments de tous mes futurs col/a- 
horalfnirs en vous doniandant, si nous parvenons 
a rc'raliser notre plan, de vouloir bien vous char- 
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ger de cette partic de nolre a'uvrc. Nous vou- 
drions avoirdes letlres reguliörcs aussi souvent 
que vousauriez le tcmps d'en öcriredansle geiire 
de Celles du Times, qui, quoique nullemenl de 
premier ordre, out fait grand bien ici. 

Je ne me suis pas r^servd assez de place pour 
voiis parier longuement de Tdcole SainUSimo- 
nienne, et, de fait, ayant etd absent, je n'ai pas 
encore eu Foccasion de lire un seul article du 
Producteiir. Je ddsirc principalement, surtout 
pour le moment, vous parier des choses que 
j'approuve et j'admire dans cette öcole, car je 
crains que ma derniöre lettre ne vous ait laisse 
['impression que mon opinion sur ce sujet füt 
moins favorable qu'elle ne Test en r^alitö actuel- 
iement. Donc, en premier lieu, j'approuve et je 
ioue haulement un des points des plus impor- 
tants articles du Systeme, dont Tecole a fait un 
article de foi, la necessit^ ^'nnpouvoir spirituel, 
Elle a erige commeune fin derni^re vers laquelle 
nous tendons, et que nous alteindrons un jour, 
jn ölat dans Icquel la niasse du peuple, c'est-ä- 
Jire les illeltres, aura pour l'autorit^ dessavants, 
m morale eten polilique, les mömcs sentiments 
le döference et de soumission qu'elle a actuelle- 
iient pour les doctes en scienccs physiques. 
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C'est lä, j'eii suis persuad6, l'elat d'(§quilibre de 
l'esprit humain, et Tidce fixe que nous devons le 
coiisiddrer comme notrc fin supröme,contribuera 
beaucoup ä nous preserver de nombreuseserreurs 
dans lesquelles sont tombes los philosophes du 
xvni*' siöcle, et auxquelles sont exposös tous eeux 
qui croient que la diffusion de la scienco parnii 
les classes ouvrieres et le progrös des intelli- 
gences qui en rösulle, doit etre le grand instru- 
ment de la r^generation de Tespece humaine. 
Copendant, avant que Ton puisse atteindre cot 
etat ou mOme y viser, il sera necessaire de rea- 
liser plusieurs progr^s importants dans Torgani- 
sation sociale ; et tout d'abord la suppression des 
grands intdr^ts sociaux ego'istes. En efTet, tant 
qu'ils subsistent, ceux qui, sans eux, formeraient 
la classe instruite, n'ont pas de raison de cher- 
cher ä acquorir une reelle Instruction politique 
et morale, et sont victimes de prejugösdont sont 
cxempts ceux qui s'adonnent aux sciences physi- 
ques. Ils peuvenl röussir dans une Industrie en 
Ignorant les autres ou en nuisant aux autres;ils 
peuvent^crire en favcur des classes qui onl desin- 
t6rdts ^goistes, et servent leur dgoisme et leur 
aigreur;ou, s'ils s'adressent au menu peuple, ils 
peuven t trouver dans le möcontentement fondd de 
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la foule contrc les institutions de quoi se faire iine 
popularild sans öclairer les intelligences ou entre- 
tenir dans les esprits de bonnes habitudes de sentir 
ou de juger. D'autre part, je m'dleve contre les 
moyens que les Saint-Simoniens proposent pour 
organiser le pouvoir spiritneL II me semble que 
vous ue pouvez pas du toutTorganiser; qu'esl-ce 
que le pouvoir spirittiel, sinon rintluence insen- 
sible de Tesprit siirTesprit? Les instruments en 
sont la communication individuelle, la chaire et la 
presse. Si vous tentez de grouper les savants, il 
vous faudra quelqu'un pour les choisir et dlablir 
leurs titres; en quoi celadiffdrera-t-il alors d\ine 
assemblde nationale dlective avec une condition 
d'öligibilite, une condition non de propriele, 
mais d'instruction ? Le second grand service que 
les Saint-Simoniens ont ä mon avis rendu est 
celui-ci : s'ils n'ont pas 6te les premiers ä obser- 
vcr, car tout le monde y a assurdment plus ou 
moins pensd, ils ont du moins ddmontrd plus 
abondamment que personne et mis plus en relief 
quene l'avait fait jusqu'ici aucun philosophe, ce 
fait que des institutions qui, considerees eu 
elles-mömes, sont sans contestation possible, 
impropres h produire autre chose que les plus 
elTroyables maux (röglisc CathoJique par exem- 
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ple) ont pu ccpendant, ä un stade particulier du 
progräs de l'esprit humain, 6lre non seulcment 
hautemenl utiles, mais absolument indispensa- 
bles, constituer la seulc voie par laquelle Tesprit 
humain ait pu progresser et atleindreun degrö 
plus elevö deson developpemcnt. Tenir unjuste 
compte de cette grande virile est le r6sullat de 
vues 6tendues sur Thistoire de Thumanit^, mais 
aussi une condition n^cessaire pour obtenir ces 
vues. Sans eile, il n'est pas possible de consi- 
dörer et de juger les tcmps passes avec impartia- 
lite ou de les soumettre ä une aulre mesure que 
Celle du temps präsent; or, c'est s'exposerä juger 
le präsent aussi mal que le pass6, car il y a assu- 
r^ment ä chaque ^poque presente beaucoup de 
choses bonnes pour cette epoque, bien que mau- 
vaises pour Tötre humain vivanl ä une aulre Epo- 
que, peut-6tre möme ä toute dpoque autre que celle 
oü eile s'applique ; et quiconque ne fait pas cette 
distinction est un mauvais philosophe pratique 
möme pour son propre temps : car celui qui ne 
fait pas de distinction dans le passe, ne peut pas 
en faire dans le prcsent. 

A chaque Epoque, il y a des pays et dans chaque 
pays des hommes ä tous les degr^s possibles de 
la civilisation, depuis les plus bas jusqu'aux plus 
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ölcves qiie l'humanite ait atleints ä cette dpoqiie 
ou dans ce pays ; ot copendant Ton Irouvc diflici- 
lement un scul hommc qui nc pcnse ou parle 
habituellement comme si ce qui estbon ou mau- 
vais pour une partie du pays ou des individus, 
devait ötrebon ou mauvais pourtoutes lesautres 
parties. II est peu probable qu*une personne im- 
bue de Tesprit des Saint-Simoniens tombe 
dans cette erreur. Us ont, et leur Systeme me 
parait mfeme tendre a produire ä Texcös, ceteclec- 
tisme et cette libdralitd de comprehension qui, 
par lä möme qu'ils elargissent ä la fois nos 
idees et nos sentiments, sont beaucoup plus excu- 
sables et bien moins niiisibles, möme exageres, 
que le dcfaut inverse. Ils ont la disposition la plus 
contraire ä Tesprit de critique et de discussion, 
Celle qui nous engage ä ne pas combattre, mais 
ä passer outre sur les erreurs de ce qu'on nous 
presente, en vue de saisir et de nous approprier 
cette porlion ou cette parcelle (bien que miniaie) 
de la v6rite, qui doit nöcessairement se trouver a 
l'origine de toute erreur, si cello-ci n'est pas une 
simple faute de raisonnement. Le grand danger 
pour rhumanite n'est pas de voir ce qui n'est 
pas, mais de n^gliger ce qui est; des hommes 
capables et intelligents se trompent raremcnt 
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par siiile Je la premiörc de ces eauses ; mais leiir 
puissance d'esprit ne les protöge pas contre les 
maux provenant d'une vue imparfaile et partielle 
de la r6alit(§; ce sont les demi-vörit^s et non les 
erreurs qui sont le fldau du progr^s humain : et 
de la il r6sulte que le vrai mode de philosophie 
et de discussion pour un homme qui poursuit le 
bien de Thumanitö et non la satisfaction de sa 
propre vanite, doit ötre Toppos^ direct de la 
philosophie critique du siöcle dernier. II doit con- 
sister non ä combattre les fausses opinions des 
hommes, mais ä acquerir cette science qui per- 
mettra de s'en former de justes, lesquelles chas- 
seront les fausses, comme les nouvelles feuilles 
du printemps chassent les feuilles söches de Tau- 
tomne. 

Le grand instrument du progres des hommes 
est de leur fournir l'autre moitie Je la verit6 dont 
ils n'ont connu qu'une face; de leur prdsenter le 
cötö blanc de Töcusson qu'ils prötendent voir 
parce qu'ils n'en ont vu que le cötd noir. Les 
vöritables crovants, m^me en fait de saines 
croyances, trouvent insuffisante la faible aclion 
qui, souvcnt möme, est une action nulle, qu'on 
a sur un homme, en lui inculquant simplement 
une opinion. 
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Lue opinion suggöre difficilemeiit quelquc 
chose ä un esprit ignorant ; eile pciit dcvenir un 
mot d'ordre, mais eile ne sera jamais un principe 
d'action vibrant et vivant en lui. Les mots, ou ce 
qui peut Mre exprimö pardes mots, ne profitent 
qu'aux exprits auxquels les mots siiggörent une 
s6rie d'idöes correctes et claires, et chez qui ils r6- 
veillent une connaissance saine et exacte pr^a- 
lablement acquise des choses d^signees par les 
mots. Aussi esl-il peu utile de modifier les opinions 
des hommes, et möme il est souvent tr^s dan- 
gcreux de les troubler, jusqu'ä ce qu'on ait 
amenc leur esprit ä ce haut ötat de culture, qui 
produit naturellement et presque spontanöment 
des opinions plus saines. 

D'ailleurs, pour obtenir ce resultat, nous ne 
devons pas attaquer en masse leurs opinions pre- 
seiites, mais rechercher avec attention cequ'elles 
contiennent de bon et tenter de les diriger de lä 
et par lä vers quelque chose de mieux. C'est lä 
de Tdclectismepratique. Sans le vouloir, je viens 
de ddvelopper longuement une des parties les 
plus interessantes de la philosophie Saint-Simo- 
nicnne, quoiqu'elle ne lui appartienne pas exclu- 
sivement, ä savoir : la distinction entre la partie 
critique et la partie organique de toute philoso- 
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phie, et entrc les ^poques critiques et organi- 
qiies de Tesprit humain. Les Saints-Simoniens 
ont eu aussi, je pensc, le grand m6rite d'avoir 
signalö comme le premier pas ä faire dans la 
recherche des vdrites de la politique pralique, 
Teffort qui consisle ä reconnailre le caract^re de 
la prochaine ^lape pariaquelle, dans Tordrenatu- 
rel du progr^s de la civilisation, la nation en 
queslion doli passer; ce premier pas nous permet 
ensuite de donner ä nos efforls comme but 
siiprfeme la täche de faciliter la transition de la 
societd vers son nouvel dtat. 

Ceci pos6, il s'ensuit que nous devrons souvent 
maintenir ou möme 6tablir des institutions pro- 
pres äproduire de grands maux, lesquels maux 
dans d'autres dtats sociaux seraient peut-6lre sans 
mölange, ä condition que ces institutions soient 
cn m6me temps de nature a corriger d'autres ten- 
dances nuisibles, qui pourraient Fem porter ou 6tre 
plusredoutables ä cetle möme dpoque, autrement 
dit, dans cc möme 6tat de Tesprit humain. En ces 
matiöres je difföre des Saints-Simoniens, princi- 
palement sur un point : ils paraissent croire que 
la plupart des esprits, par une sorle de fatalite ou 
de necessitd, aceroissent et developpent leurs 
diverses facultes toujours dans un ordre ddter- 
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mine, comme le corps hiimain, et de lä ils con- 
cluent quenous devons toujours soitötre immo- 
biles, soil avancer, soit reculer. Pour ma partje 
suis convaincu qu'un examen plus approfondi de 
la question montrerait que des nations difTörentes, 
et aussi bien des esprits diff(?rents, peuvent pro- 
gresser et en r^alite progressent par difförentes 
voies ; que les nations et les hommes, bien qu'ä 
peu pres au möme degre de civilisation, peuvent 
cependant ^tre de caractöres tres varies, et que 
des changements peuvent se produire chez un 
hemme ou chez une nation, qui ne sont ni des 
pas en avant ni des pas en arri^re, mais une 
marche oblique. Je vous ai dit, je crois, tout ce 
que j'ai ä dire pour le moment sur Tdcole Saint- 
Simonienne. Tooke m'a montre toutes vos let- 
Ires : il y a dans la derniöre deux passages qui 
m'ont singulierement plu. 

L'un est votre remarque sur ce quo Tanalyse 
et la Synthese ont en mathematiques une slgnili- 
cation directement opposec ä celles qu'elles ont 
en Philosophie; ceci est une Observation non seu- 
lement juste, mais profonde,qui a 616 faiteanssi 
par Dugald Stewart, dont le second volume, sur 
la Philosophie de rEsprit, renferme, en plus de 
celle-ci, beaucoup d'autres observations excel- 
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lentes sur des sujels analogues. L'autre passagc 
est votro remarque qu'il n'y a pas incompatibilite 
entre la morale de Tinteröt ^claire et öeile du de- 
vouement; aiicune de ccs expressions ne renferme 
les principes de la morale, mais eil es reprcsen- 
tcnt deux cat6gories d'impulsions, dont chacune 
doit et peut, jusqu a un certain poinl, conduirc 
les hommes, et les conduit en fait, ä la vertu ; 
et il convient de les präsenter alternativement 
aux hommes ä titre de mobiles, selon Tepoque, 
la nation, ou möme Tindividu sur lequel elles 
doivent agir. 

J'espöre bientöt de vos nouvelles: j'ai bien 
merite ce plaisir par ces deux longues lettres. 

En attendant croyez-moi votre bien sincerc- 
mcnt, 

J. S. MlLL. 




J 
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EYTON TOOKE A GUSTAVE DEICHTIIAL 



29 octobrc 1829. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

... L'importance sociale des productmrs, je le 
reconnais, croitra constamment, et celle des 
oisifs diminuera : la r^partiiion du capital se 
conformera de plus en plus aux capacites ; mais 
rhistoire de la socidt^ me convainc que cet heu- 
reux resultat sera TefFet de la concurrenco, et 
non celui d'une rdglementation. 

Je vous ferai seulement une autre Observation 
au sujet de l'Ecole Saint-Simonienne : eile me 
parait poss^d^e de la manie d'une unite philo- 
sophique : pour eile, produire est « Tunique but 
des hommes ». Or, la production n'est pas du 
tout un but, mais un moyen. Le bonheur, voilä 
le but. La production n'est pas le seul moyen 
d'y atieindre, bien que ce soit le principal. L'6- 



cole. il est vrai. embrasse les ÜPffur-Arfs dans 
la detinition de la produelion. niai> eile n y 
arrive quen jouant sur les muts. De nn>me, eile 
dit : " La soeiete doit avoir une direetioa uni- 
que ». — Pourquoi? Une soeiete peul ehereher 
son boiiheur dans diverses direetions.ä condilion 
qu'elies ne soienl pas eontradicloires enlre elles. 
Si Tecole veut dire simplement que les efforts 
de certains membres de la soeiete ne doivent 
pas dlre en Opposition avec ceux des autres, 
c'est une virile incontestable, niais qui n'en 
existerait pas moins pour elre exprimee en 
termes moins equivoques. 

L'^cole est inconsciemment influenc^e par 
l'esprit de secte. Eile ne se eontente pas d'd- 
noncer la verite substantiellement et simple- 
ment: eile veut la produire sous une forme 
exclusiveet absolue : par lä eile ^loigne phitöt 
qu'clle n'attire Tadh^sion. Elleajoule aux obsta- 
clcs rdels qui s'opposent ä Tacceptation d'une 
doctrinc nouvelle, celui d'une phraseologie inu- 
sit^c. Saint-Simon pr^te plus ä ce reproche que 
Comte et les articles du Producteur : mais tous 
ont ä sc döbarrasser d'une forte dose de pödan- 
tisme de forme. 

Je vous ai exposc d'autant plus franchemcnt 
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les poinls sur lesqiiels j'ai troiive Töcole Sainl- 
Simonienne en defaut, que j'admire plus la ten- 
dance de ses öcrits, et que je suis plus per- 
suade que ses membres s'inspirenl d'une philan- 
Ihropie cxempte de toul motif dgoiste ou d'esprit 
de parli : je voudrais sincörement que les Services 
qu'ils rendent fussent encore plus grands en 
söparant ce qui est bon de ce qui est erronddans 
leur Philosophie. Jevous suis tr^s reconnaissant, 
je vous l'assure, de m'avoir envoyd leurs publi- 
cations. Elles m'ont aidd ä ötendre et ä gendra- 
liser mes idees sur bien des questions impor- 
tanles de la philosophie politique. J'espöre que 
dans un temps prochain, nous aurons roccasion 
de causer de ces sujets et de pousser plus loin 
la discussion. 

... Quant ä ce qui se passe en France, il nie 
semble que vous vous exprimez avec trop de 
dddain au sujet du journalisme et du mouve- 
ment revolutionnaire. Une agitation dece genre 
est certainement mauvaise en elle-möme ; mais 
eile est absolument nöcessaire pour emp^cher 
le pire. Nous pouvons bien mürir les plans de 
Torganisation future ; mais en möme lenips c'est 
un devoir imp6rieux de contribuer ä dötruire les 
festes du vieux syslöme. Les derniers evene- 
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ments ont proiive qiie les iJöes thöologiques et 
foodales, conlrairos ä la croyance de la grande 
majorile, ötaient encore assez puissanles poiir 
Iroublcr la tranquillite de la France, et qu'iine 
aulre rövolution cHait nccessaire, iine r^voliition 
miligee, mais cependant une revolulion. 

29 oclobre. — Coninie votre lettre ötait ögale- 
menl adressee ä Mill, j'ai desire lui montrer 
ma reponse. Son absence ä la campagnc m a 
force a la garder quelques jours. J'ai formö le 
projel d'un voyage ä Paris en decembre ou jan- 
vier, et j'espöre que nous pourroiis alors philo- 
sopher plus ä Taise que sur le papier. 

Votre sincerement aflectionne, 

W. E. TOOKE. 
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GUSTAVE DEICIITIIAL A J. S. MILL«. 

Paris, 23 novcmbre 1829. 

MoN Ami, 

(Permettez-moi de vous donncr ce nom : si je 
ne vous Tai pas demandö plus tot, c'est que je 
desirais auparavant 6tre bien connu de vous ; je 
desirais que vous eussiez d'abord rintelligence 
de cette doctrine ä laquelle j'ai vou6 ma vie, et 
qui doit prösider ä toutes mes d^terminations ; je 
voulais que par lä vous eussiez la clef de mon 
cueur, que vous pussiez appr(§cierlesvrais motifs 
de toutes mes actions, et ainsi j'espäre n'avoir 
jamais ä regretter lenom sacre que vous m'aurez 
donne). Aujourd'hui, aprös Tapprobation que 
vous avez accordee ä la partie que vous con- 
naissez de celte doclrine, je ne doute plus que 
vous ne deviez Taimer et möme bientöt Tadopter 
loulentiöre; le scrupule qui me retenait, n'exisle 

1. En relisant, quarante aus plus tard, ces lettres, mon pere 
ecrivait en marge: « U n'est pas surprenant que Mill et Tooke 
m'aicnt rcprochö luon ardeur sectaire... » E. D'E. 
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donc plus : et quelle plus douee. quelle plus 
vraie, quelle plus noble aniilie peul-il exister, 
que Celle qui resulte dune eonimunaute devues 
et de Iravaux, sur le plus niagnifique sujet qui 
soitdonne ä ractivile humaine? 

Pardon si j'ai laisse volre preniiere lettre si 
longlemps sans reponse: mais avant d'enseigner 
les autres il faut s'enseigner soi-nii^me ; les six 
dernii^res semaines ont ete eniployees ä nie 
rendre complelenient maitredeladoctrincSainl- 
Sinionienne. J'ai rudement combattu, je vous 
assure; j'ai eu des repugnances ä vaincre, des 
obscuril(§s ä dissiper; mais enfin j'ai lriomph6: 
gräcesen soient aux bonsamis qui ont pris soin 
demoi; et je me sens maintenant, mon ami, de 
force ä vous transniettre le feu sacrö qui a ete 
allumöen moi-möme. 

Je nc m'arrötcrai poinlä repondre aujourd'hui 
a volre prcmiöre lettre, ni ä celle de Tooke : ce 
sera Tobjel d'unc lettre suivante. Iteaucoup des 
objeclions de detail que vous faites tous deux, 
sont justes en elles-mömes, mais portent sur 
des poinls que Tecolc a modiü^s aujourd'bui. 
Happelcz-vous bien que Touvrage de M. Comte 
et le ProducteuVy sont loin de reprösenter Ten- 
somblc des doclrines actuclles de Tecole. Ces 
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deux ouvrages conliennent surled^veloppement 
social, l'un dans la sdrie scicntifique, Tautre 
(lans la serie industrielle, des vues cxtrömemenl 
pröcieuses, mais ni dans Tun ni dans raulre,ne 
se trouve un plan d'instilulions sociales. C'est 
ce travail, lout ä fait decisif, dont Tecole s'est 
occup(5c depuis la publication de ces ouvrages: 
mais aucune partie n'en a encore H6 imprimec. 
C'est dans mes lettres que vous devrez le trou- 
ver, ou dans des manuscrils, que je pourrai vous 
faire passer. Toutefois, il y a dans vos lettres 
deux points critiques, sur lesquels je dois des 
maintenant vous donner quelques explications, 
parce que vous y revenez avec obstinalion, et 
qu'ils pourraient vous causer une preoccupa- 
tion fächeuse. 

D'abord vous (ainsi que Tooke) vous plaignez 
de ce que Töcole assigne ä la sociöte un bul 
unique, et que ce but soit la prodiiction. L'ecole 
dans sa pensee avoit toujours compris avec la 
production materielle, la produclion scicnti- 
fique et la production dans les beaux-arts; eile 
a continuellemenl proleste que c'etait ainsi 
qu'elle entendait le mot produclion, et Tooke 
Ta reconnu, en lui reprochant toutefois, et avec 
raison, de faire usage d'un mauvais mot. Mais 
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cette formule cerlaincment trös vicieuso, Tecolc 
Ta rejetee: eile assigne pour bul, ä Yindividu 
conime ä la societe, le perfectionnement de soi- 
möme sous le triple rapport moral, intellectiiel, 
et pratiqiie. Elle veut que Thomme acquiere 
Sans cesse de nieilleures a/fections, des seiencesp/us 
co?np/eteSy unc industric plus puissante. 11 n'y a 
pas un acte humain qui ne piiisse se rattacher ä 
Tun ouä Taiitre de ces trois rösultals; et conime, 
dUiilleiir.sils sont tellement lies los unsauxaulrcs, 
que le progres d'une seine est impossible sans 
celui des deux untres, la formule adoptee indi- 
que Yunite comme eile embrasse V ujiiiersalite 
des buts divers que peut se proposer riiomme. 
Le bul social unitaire etant ainsi ddterminö, 
la forme de rorganisalion sociale s'en dcduit 
immddiatemenl. N'oubliez pas, dans loul ce qui 
suit, qu'il s'agit d'une socidlö emancipee, debar- 
rass^e de la lutelle du querner, de Yaristocratie, 
qui avait encore el6 ni^cessaire ä Tepoque du 
Christianisme. La direction supröme ne saurait 
appartenir ni aux savants ni aux industrieh, car 
ces deux classes sont seulement chargees d'exe- 
cuter les travaux, au moyen desquels la sociale 
salisfait ä ses besoins. Sans doute les savants ä 
capacite f/enörale seront les chefs de la hiö- 
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rarchie scientifique, et les industriels ä capa- 
cite g(5nörale seront los cliefs de la hierarehie 
industrielle. Mais ni les uns ni les autres 
ne sont placös ä un point de vue suffisamment 
general, pour diriger la societö dansla voie uni- 
taire de son triple perfectionnement . Getto mission 
doit etre confiee ä dos hommes possödes au plus 
hautdegre de Tamour de leurs semblables, qui 
chorchent sans cesse ä leur donnor des appötits 
et des affoctions plus sociales, et qui cntouros 
du prestige des beaux-arts, cos nouvoaux satol- 
lites de la puissance, donneront aux savanls 
d'un cölc, aux industriels de Tautre, rimpulsion 
la plus favorable ä l'amelioration morale qu'ils 
poursuivent. Getto classe gouvernanto, pour bien 
vous la dölinir, je ne puis pas mieux faire quo 
de la comparer a ce qu'etaient les övöquos dans 
Teglise catholique, et d'aprösceque vousm'avoz 
dit de cette eglise, je n'ai pas pour quo la com- 
paraison vous effarouche. La, en effet, TEv^quo 
exergait dans son gouvornement une puissance 
essentiellement morale, essentiellemcnt perfec- 
lionnanle ; il etait assiste par le Theologion 
(image du savant) d\m cöt(^, parle Diacre (image 
de rindustriel) de Tautro. Le cadrc de collc Orga- 
nisation doit subsistcr dans la sociele a vcnir, 
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mais cn s'^largissant.L'eveqne;Overseersjnedoit 
plus sculemenl avoir ä s'occuper des besoins spiri- 
luels,mais tout aussi bien des besoins materiels,des 
besoins sociaux de sa congregalion: ala place du 
theologienapparailraleCorpsentierdessavants;et 
ä la place du Diacre, le Corps enlier des indus- 
Iriels. . . Vous voyez par lä, que la di vision en poii- 
voir spiritiiely et pouvoir temporeU au moins teile 
qu'elleexislait aumoyen-äge,et teile que Comte et 
Saint-Simon avaient cru d'abord qu'elle devait 
6lre reproduile, ne subsiste pas. L'existence de 
ces deux pouvoirs distincts au moyen-äge, ötait 
particuliere ä Tepoque pureraent transitoire : 
eile provenait de ce que le christianisme n'avait 
embrassö que la parlie spirituelle de rhomme 
et laiss^ de cöld la partie materielle. Sous le 
rapport poliliqiie, il s'etait contente de dire aux 
hommes o rendez ä Cesar ce qui appartient ä 
C6sar»:mais dans Tavenir, Tempire de Cesar, 
c'est-ä-dire de la force brüte, doit ötre anöanli: 
et la hiörarchic pacifique pcrfcctionnante, Ve- 
f/lise, doit seule subsister. Neanmoins il y aura 
toujours dans la societe, comme le remarque 
Saint-Simon dans son memoire sur la gravita- 
tion, un pouvoir ä priori et un autre ä posteriori, 
c'est-ä-(lire le pouvoir coiiihinant, et le pouvoir 
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appliquant, reprösontö Tun par les savants, Tauire 
par les industrie/s : mais entre les deux, leiir 
servanl de lien, et les faisant concourir au but 
commun, sera le pouvoirpar excelicnce, Ic poii- 
voir moral, le pouvoir perfectionnant. 

J'espere, mon ami, que j'aurai röussi dans ce 
qui precöde ä vous donner une idee nette des 
iddes de Töcole sur Torganisation sociale. 
J'espöre aussi que ces idces vous satisferont: du 
moment que la giierre, et tonte la gente quer- 
riere^ disparait de la societe,Cii\\Q-Q>i ne peut plus 
avoir d'autre but que de travailler ä son perfec- 
tionnement moral, par le perfeclionnement de 
la science et de Vindustrie, et il lui faut pour 
cola une hiörarchie de savants, une hiörarcliie 
d'industriels, et entre les deux une hicrarchie de 
directeurs moraux *. 

1. La Constitution de la classc directrice a donne Heu dans 
le sein de recolc a de vifs debats. Voici ce qui parait devoir 
i'trc definitivement adopte. Tout le travall social a pour but 
final d'agtr sur la sociefe elle-meme, de lui preparer certaines 
jouissances, correspondantes a certains besoins : mais parmi 
les travailleurs, les uns out immediutement en vue le but final. 
Les autrcs l'ont en vue seulement d'une luaniere medlate, in- 
directe ; leur but immediat est l'actlon sur la nalure exlerleure. 
Les uns sont ndcessairement la classe dirigeaute, les autres la 
classe dirigöe. L'Eveque (Overseers) est le direcleur par excel- 
lence. II a devant les yeux l'eusemble des besoins sociaux, il 
soccupe d'y pourvoir en uicttant en activite les forces des 

3. 
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Est-il besoin d'ajouler, qiic l'öcole pense qiriin 
seul pouvoir, constitiie comme je viens de dire, 
doit gouverner la Communautö Europeenne, 
poiir s'etendre ensuile, avec le progres des siecles, 
au Globe toutentier? 

Enfm, mon ami, voici qui vous fera plaisir: 
nous croyons que la femme est appelee ä unc 
parfaite association avec Thomme, au licu de 
cette demi-servitude, oü eile est aujourd'hui : 
apres que la nouvelle 1161oise a eteccrile, qu'une 
de Stael et une Roland ont apparu sous notre 
firmament, aprös enfin que les femmes nous ont 

savants etdesindustricls. Aupresdc lui,coumie ses auxiliaires, 
et pour ainsi dire comuie un appendice de lui-uieme, sont les 
artistes de toute sortc, les predicateurs (dans la chaire, les 
livrcs, et les journaux), les peintres, les architectes, les musi- 
ciens, qui scntaüt, comme le Chef suprome, et par son aide, 
les besoins de la sociele, se meltent ä runisson, fönt chocur 
avec lui pourdonner l'impulsion nccessaire aux savaus et aux 
industriels. Tel est Tenseuible de la classe vraiment directricc, 
qui renferme ceux qu'aux 6poques critiques, on appelle mo- 
ralisies, Utleral^.urs, artistes. qui prennent le nom de pretres 
aux dpoques organiques. Un Orphöe ou un Amphyon, a la 
prcmiere epoque organique, un Saint Amb rohe, un Saint Jean 
tVAlejcandrie, ä l'epoque de la rcorganisation chretienne, tel 
est le type pale et incomplet, sans doute, de ceux qui dans la 
societe reorganisee par la doctrine Saint-Simouiennc, doivcnt 
presider au developpement humain. A cetto s6rie directricc 
par excellence vienJront aboutir les tHcs des deux autres 
s6rics, qui ont et doivent elles-memes avoir conscience du but 
social, pdur y subordonner les travaux des savants et des in- 
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en France gouvcrnös pcndant dcux cenls ans. 
on peilt croire (|ue leur condilion sociale <loil 
changer. Rousseau dit qne Julie et M. de \\'olniar 
nc faisaient qit'une mrme ppr^omic mofale dont 
M, de "W'olmar 6tait V entendnnenl et Julie ki 
volonte. On ne peut dirc niieux. C'est pour cela 
qu'ä l'aveiiir, les femmes appel(!es k prondic 
partä toulcs les fonctions sociales, m^meä Celles 
An<foiti:emement,&\ Tonapplique ce mot profane 
ä une a-uvre toulo de perfectionnement, dc'cide- 
ront, lorsijue les hommes auront diacule. Vous 
savez que les feramos chez nous prenncnt une 

iliJstL'iuls. ~ Les savana phitosophcs d'unl^ pari, <os induslrii^ts 
iiiytnieura de lautre, foruicront des coiiiiU-a sans ceaae coii- 
aulliis par ie chef suprOuie, ou lui donnanl des aveLiissouienU. 
Tout ceia existe dfji en gerine aujourd'hui : racadöuiie des 
acicnccs, Ie couiiU des ingfnieurs civila, les consells de uicdc- 
cins pour ta salubritu publique, les conaDiU uiunieipaux (((ui 
dnivent *lre rcraplacSa a l'avtnir par les chcfa des Banques 
g^iiiralcs) sont sans ccsse consultC-a par Ie üoiivei'ncmenl. 

Si je Ulf suis si longnciccnt elendu sur ce sujet, nion auii. 
c'est que j"ai craint qua vous ne Tusaii^z embarrass^, coomie 
ju l'ai 610 inoi-uieiue, par les scJ'ics : ABTISTEÖ, suvaiis, indiif- 
Irirk, uiiscapar l'ecolecnregarU de cellea-ci : .MURALE, iiifc^- 
lifieitvf, piHtlique : Ic uiul d'ARTISTES a cerlainemciit daiis 
l'usage ordinaire unscns Irup restreint pour siguiQer rc quVui 
lüi faisoit dire la, c'ülait moi'alisUs. c'Olnil pi-ilivH qu'it falliiit 
(lire ; quoique ccrtalneiiicnt ceux que uous appulous artisti's 
aujourd'hui occuperont u l'av^nir une grande place dans lu 
hiörarchie elOricalc par la forcc d'cutrnlneiucnl i[u'ils pdilciit 
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grande part ä l'industrie. Les femmes, les fiUes 
de nos savans, prennent egalement part aiix 
travaux de leurs maris et de leurs peres, etnoiis 
en avons vu meritcr des prix ä TAcademie des 
Sciences : elles feront donc a plus forte raison 
dans Tavenir cc qu'elles fönt aujourd'hui; et ä 
plus forte raison encore, concourront-elles h 
Toeuvre de notre perfcctionnement moral. Je 
ne fais qiie vous indiquer le principe. A une 
autre fois les ddtails. C'est Tam^lioralion dans 
le sort des femmes,deröpoque organique home- 
rique, ä Tepoque organique chrötienne, qui doit 
plus encore que leur condition a Tepoque crili- 
que actuelle, faire prcjuger le role qu'elles 
joueront ä Tavenir. 

Je m'apercois, mon ami, que contre mon des- 
sein, h propos de la natiire et de Vimitc du but 
social, je me suis laiss6 aller ä vous parier de la 
nature et de Tunilc de Torganisation sociale. 
Apres tout il n'y a pas de mal ä cela. Ma lettre 
en seraseulement un peu plus longue. 

2° La seconde de vos objections que je voulais 
reclifier, estcelle que vous avez döveloppcedans 
votre premiere lettre, et ä laquelle vous revenez 
dans votre seconde, et qui porte sur Vunite de la 
loi de Civilisation. Ce qui vous choque vient de 
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ce que vous appliquez ä une nation en particii- 
lier, ce que Tdcole applique a Xdifannlle hinnaine 
dans son ensemhle, Sans doule les divers (516- 
ments de la civilisation, la morale, la science, 
rinduatrie peuvent exister dans des proportions 
fort inögales, chez diverses nalions, comme cliez 
divers individus ; mais si vous prenezTensemble, 
ces proportions redeviennent reguli^res. Pour 
que Vindiistrie, par exemple, prit un developpe- 
ment si excessif cn Angletcrrc, il a fallu que 
r^lemenl moral predominant en Alleniagne y 
produisit la reformation, et que les döcouverles 
des savaiits frani^ais du dernier siöcle eussent 
fourni de nouvelles applications ä la sciencc. 
Sans doute la loi gönerale, decouvertc pour Thu- 
manitd, pourra ensuite sadapleraux nations, el 
mömc aux individus, en tenant compte des cir- 
constanccs particulieres qui la modifient, tont 
comme les lois du systöme solaire s'appliquent 
aux mouvements des satellites des planstes. Mais 
aujourd'hui c'est le phdnomene le plus gendral 
qu'il nous faut d'abord etudier. Yous voyozdonc 
comment vos « steps to ono üde » * qui sont nöces- 
sairement vrais pour les nations et les individus, 

1. Vos « "pas obliques ». 
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ä cause de la division du travail, n'existent pas 
pour rinimanite prisedans sonensemble : appli- 
quöc ä celle-ci, volre expression n'aurait pas 
möme de sens, car le pas oblique suppose que 
laligne centrale a 6i6 lroiiv6e; or c'est par la 
niarche m6me de rhumanit^ que nous determi- 
nons cette ligne centrale : par defmilion möme, 
il est impossible qu'aucun pas de Thunianitö se 
trouve en dehors de son axe. 

3° Voici une troisieme Observation subsidiaire, 
mon eher ami;je voudrois qu'en parlant du 
perfectionnementde Tbumanitö, vous renongas- 
siez ä faire usage de ces mots, developpement 
de Vesprit hmnain, Sans vous en douter, vous 
tonibez dans Thördsie chretienne, qui oublie ou 
plutöt qui anathömatise la partie inateriellp phi/- 
siqup chanielle de rhomme. Comme le poly- 
th^isme s'^tait occup6 presqu'exclusivement de 
cette partie, le christianisme arrivant apres lui, 
a donne nöcessairement dans Tabstraction con- 
traire ; et comme tous les faisoursd'abstractions, 
il a fait fi du cöte ([u'!! ne comprenait pas : mais 
pour nous, qui grace aux travaux parliels de nos 
devanciers, pouvons enfin nous placer au point 
de vue general, nous ne devons jamais separer 
la matiere de l'esprit; nous devons toujours 
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parier de I'homme, comme 6tant un, ou bien 
comme 6tant triple, materiely aiissi bien qiic aen- 
timental Qiintellectiiel : cettc precauliondoitötre 
continuellemenl observee, pour raisonner jiiste. 

Poiir me r^sumer, je bldme Temploi du jnot 
esprit humain, parce qu'il n'indiqiie le progres 
de rhumanitd que dans deux dircctions : l<i 
morale et la science, tandis qu'il faiit y joindrc 
la troisieme direction ou Tinduslrie. Je voudrois 
donc dire toujours: le proyrh de riiwminite^ ou 
bien (en analysant), le progres des sentiments, 
de la science, et de rindustrie... Cette remarque 
s'applique egalement a ce que vous me disiez 
dans votrc premiere lettre, qu'un desprincipaux 
buts de la societö ötait ä vos yeux, le pcrfec- 
tionnement moral et intellectuel de rhomme : 
vous oubliez phfjsique ou indiistriel. 

J'espöre mon ami que Ics observations prece- 
dentes justifieront ä vos yeux la doctrine Saint- 
Simonienne des principaux reproches que vous 
lui adressez. Celafait, je passe au premier objet 
dont vous m'on tretenez dans volrc derniere lettre ; 
c'est-ä-dire, votre projet d'un nouveau Journal. 

Et d'abord, recevez je vous prie nies remercie- 
menls les plus sinceres, vous et nos amis de 
Londres, pour Thonorable marque de conliance 
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qiie vous m'avcz donn^c. Rien je voiis assure ne 
pouvait mc causcr un plus pur et plus vif plaisir. 

Quant ä ma r^ponse, la voici : je crois quc je 
ne suis pas rhommc qu'il vous faut poiir une 
correspondance teile qne vous me la definissiez 
dans votre lettre: je n'approuve pas entieremcnt 
votre plan tel qu'il est congu, et je vais, ä Tins- 
tant möme, entreravec vous dans une plusample 
explication ä ce sujet. Ndanmoins, veuillez ici 
recevoir Tassurance, que, quel que soit le parti 
aiiquel vous vous arrHiez, ce sera une veritable 
joie pour moi de concourir au but quc vous vous 
serez fix6, dans toute lamesure oü ce but s'accor- 
dera avec la direction que je ine serai moi-niemc 
tracee : et pour le surplus, je täclierai, autant qu'il 
seraen moi, de vous trouver ici les personnes les 
plus capables de repondre ä vos vues. Apr^scette 
explication, quij'esp^re vous satisfera, permettez- 
moi de vous präsenter quelques observations sur 
le plan que vous avez forme. 

Vous medites, mon ami, que la presse perio- 
dique anglaise se vautre dansla fange, et croyez- 
moi, quoique vous en disiez, la nötren'est gucrc 
mieux logöe; vous me dites que le public com- 
mence ä ^tre degoüt6 de ses docteurs quotidiens; 
que les vieux prejugds, les attachcments de 
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partis, s'evanouissent ; que le jour est venu d'an- 
noncer de nouvelles opinioiis, celles-la surlout 
qui pr^senlent ä rhumaiiite iine brillante pers- 
pective d'avenir ; enfin qu'il faul olfrir im point 
de ralliement ä cet enthoiisiasme, ä cetesprit de 
devouement, qui erre maintenant par le monde 
Sans trouver oü reposer sa t^le: bravo, mon ami, 
c'est parier comme il faut; et quand vous vous 
cxprimezainsi,rEcoledeSaint-Simon faitchorus 
avec vous. Mais, mon ami, pour faire tout ee que 
vous sentezlandcessitö de faire, suffil-il d'ouvrir 
boutique, d'acheter une presse et de tailler sa 
plume? Possödez-vous ces veriles consolantcs 
qui doivent entrainer Tassentiment de la foule? 
Avez-vous öleve ce temple, oü Tesprit d'enthou- 
siasme et de dövouement doit venirs'abritersous 
vos auspices? En vöritc^, mon ami, je le dis sans 
crainte de vous blesser, ?i.o?i, vous neu n'etrs pfis 
eiicorelä:\QYdiXnQVi\\ delascience äla main, avez- 
vous dejä consultö la Sibylle de Fhistoire, pour 
obtenir d'elle la revelation des dcstinees humai- 
nes? Les grands probl^mes que l'osprit humain 
s'est pos6sdans tous les temps, dans l'ordre rcU- 
gieux, politiqiie et industriely sont-ils resolus pour 
vous ? Avez-vous, ä un degre süffisant, cette vue 
comprchensivc du passö, comme vous Tappelez 
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vous-m^me, qui sert ä juslifier tous les ecarts de 
rhumanite,et qui nepeutappartonirqii'au plulo- 
sophe, dont le Systeme actuel comprend et em- 
brasse tous les besoins de nolre espece ? En un 
mot, avez-voiis bien devant les yeux cet avenir 
vers lequel se dirigent maintenanl loiis les regards, 
quoique la masse n'en apercoive encore que Ic 
premier crcpuscule ; et semonlre-l-il ä voiis sous 
des formes assez precises, assez ravissantes poiir 
que vous vous seniiez le desird'y tendre ä travers 
tous les obslacles, et d'y entrainer les autres ä 
votre suite ? Non, monami, encore une fois, vous 
n'en ctes pas encore ä ce point-lä, quoique vous 
en soyez bien prös, quoiqu'avec cet espril de 
devouement qui vit en vous, peu de jours doi- 
vent sufüre pour vous y amener. D'apres votre 
propre temoignagc et celui de Tooke, j'ai lajoie 
de voir que la doctrine Saint-Simonienne a dejä 
öid pour vous une source d'instruction et de 
satisfaction, et, cependant je vous ler(^p^te, vous 
ne connaissez que les principes gdnöraux ; la 
partie la plus essentielle, la röalisaiion de ces 
principes par Tölaboration d'un Systeme d'insti- 
tutions sociales, vous est encore inconnue. Eh 
bien, je vous en conjure, occupez-vous serieu- 
sement de terminer Tötude de celtc doctrine; 
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quelque opinion qu'on puisse se former des tra- 
vaux de T^cole, du moins ne peut-on pas liii con- 
tester le merite d'avoir, dans les six ann^es öcou- 
I6es depuis 1823, aborde successivement lousles 
problfemes philosophiques, d'une veritableimpor- 
lance, soll dans Ics piiblications de Saint-Simon 
eldeComte, soitdanslc « Prodiicteur », soil dans 
ses discussions hcbdomadaires, et les Iravaux 
manuscrils qui en sont resnltes. Pour !c roleqiic 
vous, et par lä j'enlends vous-mome et vos amis, 
eles appel(§s ä remplir, soit ä l'egard de TAngle- 
terre, soit m6me ä Tdgard du genre humain, il 
est nöcessairc que vous fassiez un pareil travail. 
Vcuillez donc continuer comme vous Tavez fait 
jusqu'ici, a vous mettre au courant des travaux 
de I'^cole : vous les approuverez ou vous les cri- 
tiquerez ; du moins trouverez-vous des anlago- 
nistes qui valent la pcine d'ölre refutes, ou pour 
bannir ä jamais tout ce qui sent la guerre,t[iii 
valent la peine d'ötre öclaires. Entre gens comme 
nous, animös d'un jnöme zöle et d'une mömc 
science,nul dissentimentne peuttenirlongtemps 
devanl une discussion franche. 

J'ai ä me reprocher d'avoir ete trop negli- 
gent avec vous depuis six semaines ; mais je vous 
en ai dit la raison : j'etais occupe ä terminer ma 
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propre instriiction ; ä nie placer dans une cnliere 
iinite avec mes amis ; jusque-lä mon esprit ^tait 
tlottanl, tourmente ; maintenant j'ai irouvd mon 
assiette ; et je me sens plus fort pour vous ame- 
ner ä nous. Croyez, mon chez ami, que je n'ai 
rien tant ä coeur, que de nous voir röunis dans 
une parfaite communaute d'opinions et de tra- 
vaux, sur lous les sujets qui Interessent le bon- 
heur de l'humanitd et par consequent le nötre. 
Du moment que j'eus le plaisir de faire la con- 
naissance de Tooke et la vötre, ce ne fut point 
dans un but purement individuel, que je m'ef- 
for(;ai de gagner son amitie et la vötre ; je vis que 
par votre capaeite et votre position, vous ötiez 
deslinös ä exercer une grande inlluence sur la 
famille des hommes ; je resolus deslorsdenerien 
omettre pour vous amener ä cette doctrine de 
Saint-Simon, qui avait fait sur mon esprit une 
Impression inefraQabIe,lorsqu'elleme futd'abord 
transmise ä Tage de dix-neuf ans ; et cependant, 
combien ce que j'en connaissais alors 6tait une 
petite partie de ce que j'en connais aujourd'hui ! 
Je ne connaissais aucundes travaux manuscritsdc 
Saint-Simon, nile « Producteur »*, niles travaux 

1. Ni le Nouveau christianisme, pour lequel je dois faire 
amcndc honorable a Tookc, coiiimc il uie l'a fait pour Tou- 
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posförieurs de l'ecole : je connoissois le germe en 
un mot et non pas le fruit ; les circonstances qui, 
depuisl824, m'avoiont tenii eloigne de Paris, des 
pr6venlions plus ou moins excusables, m'avaient 
emp6chd de me mettre au courant des travaux 
progressifsdc Tecole. La publication de ma pelile 
brochure, au mois de juin dernier, fut Toccasion de 
nolre rapprochemeut, et gräce au zöle affectueux, 
älatendreamiti<5dequelqiies-unsdesesmembres, 
je suis parvenu ä m'approprier la doctrine 
toul enli^re et j'espil're devenir maintenant leur 
utile coopörateur. Je dösire donc, mon ami, que 
vous vouliezbien maintenant terminer sans retard 
r^tude de la doctrine ; je suis tout ä votre Ser- 
vice pour vous satisfaire sur les points qui vous 
ofTusqueraient, et pour vous transmettre tousles 
mat^riaux que je croirai pouvoir vous ötre utiles. 
C'cst bien dommage que vous ne m'ayez pas tenu 
parole, et ne veniez pas ici cet hiver; j'aurais tant 
aimö ä vous y voir avec Tooke! Quant ä celui-ci, 
je lui sais bon grc de nous vouloir bien sacri- 
fier son voyage dans rAmerique du .Nord, avec 



vrage de Comte ; car lorsque je lui en paiiai si dcdaigneuse- 
uient, je ne l'avois pas compris. Mais nous parlerons de cet 
ouvrage une autre fois. Du reste, les eleves de Saint-Simon 
sont cux-memes restes deux ans sans le comprendre. 
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lequel il m'avoit fail bicn peur; Jose lui pro- 
mollre qu'il ne perdra rien au change. Je me 
rejoiiis de le mellre en tele a tele avec notre 
excellenl M. Enfantin, avec lequel il sc trou- 
vera encore en contact par M. H..., dont il 
est ami intime. Trois ou quatre jours de con- 
versalions valcnt mieux quc toutc une corres- 
pondance. Cramlcy, commevous le savez certai- 
nement, m'a fail le plaisir de venir me voir ici ; 
j'auraid voulu vous le rcnvoyer un Saint-Simo- 
nien accompli ; (^'*duroil ete la meilleure de loules 
les leltres ; en v6rit6 en trois ou quatre heures de 
lemps je lui avois deja fait faire bcaucoup do 
chemin ; et si je n'avois pas 6X6 empeclie de lui 
parier lorsqu'il revint le lendcmain matin, je 
crois que je serais venu ä bout de lui ; veuillez ä 
ce propos lui faire bien des compliments de nia 
part. 

Lorsque nous serons arrivös ä une parfaite 
conformit^ de doclrines, ce qui avec nos disposi- 
tions reciproques ne peul manquer d'arriver, 
alors je vous demanderai la pennission de vous 
inettre en rapport avec les chefs de notre ecole; 
alors j'cspörc qu'unc intime communautd de tra- 
vaux s'ötablira entre vous et nous (je parle ici 
collectivcmenl) : ainsi scru realise ce desir si sou- 
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vent manifesle par Saint-Simon dans ses Berits, 
d'une alliance enlre les capacites gdn^rales de la 
France et de FAngletcrre, pour travaiHer ä la 
r^organisation humaine ; et si je puis avoir ete 
rinstrument de cette augustecoalition, je croirai 
avoir assez fait par cela seul pour iitiliser ma 
vie, et möriter ä jamais la reconnaissance des 
göndrations humaines. 

Arrivö a ce point, mon ami, vous ne vousbor- 
nercz plus k faire connaitre a vos Icctcurs la 
nature de ce moiioement qui sur tout le coiiti- 
nent de rEurope agile l'espvit humain ; mais 
vous le dirigerez vous-m6me ; vous commencerez, 
Joint ä nous, Texistence de ce pouvoir europeen, 
qui doit devenir le grand mobile du perfcction- 
nement humain, sous le triple rapport moval, 
scientißque et industriel: si alors vous voulez 
avec nos amis deLondres,rallierävous Yent/iou- 
siasme et le devotfe?nent qiii errent par le mondo, 
et par Torgane d'un Journal les appcler sous los 
voiites du temple Saint-Simonicn, alors je vous 
promeis non seulement ma Cooperation, mais 
Celle de tous mes amis ; car votrc affaire scra 
dovenue la leur : je vous promets Icur Cooperation 
mßme gratuite ; car je puis vous raffirmer avec 
la plus ontierc assurance, lo zolc le plus pur, le 
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plus desinlöressi5, dirige leiirs efforts. Le Produc- 
leur, loin derien rapporter ä ceux (jui l'ontöcrit, 
leur a C0C1I6 au contraire, quoiqu'Üs no fussent 
guöre tous ensemble que de pattvres dtables: el 
encore aujourd'hui, toutes les d6penses, ndcos- 
saires pour la propagatioii de la doclrine, les 
envois de livres et manuscrilsjc loyer delasallß 
pour nos s6aiices publiques ä la rue Taranne, le 
lemps trös considerablcqu'Üs consacrent chaqiie 
semainc aux travaux de l'^cole, lout ccia est 
foiu'ni par cux, sans aucunc compensation piicu- 
riiaire quelconque, bicn que pour la plupart 
d'enlrceux,cela soll, pour ainsi dire, prissurlour 
pain, et siir cchii de leurs enfants. Je ne vous ai 
point parl6 jusqu'ici, mon ami, du»personneI de 
l'ßcole; je crois utile de le faire aujourd'hui: 
voici le nom des membrcs qui forment le Comif6 
dirigeant: 

1° M. Olinde Rodrigues. — Disciple personnel 
deSaint-Simon,aveclequel ilatravaiilö plusieurs 
aiin<^cs ; professeur de malh^matiques. ctdu pre- 
micr mörite. AIS ans il perditsa place, äla Restau- 
ration, parcc qu'il ötaitjuif; il s'associa alors ä 
son pöre comme courtier ; de beaux travaux 
mathematiques sur les Operations de la Gaisse 
liypolb(!cairc de Paris, lui valurent il y a deux 
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ans la place de Directeurde cette Caisse ; niais 
cel ete, a la suite de discussions Irös violentes 
avec Ics actionnaires, il a honorablement envoyo 
sa demission (il a femme et enfants) ; 
2"* M. Prosper Enfantin. — Fils d'un ancicn 

Ibanquier de Paris, qui a eprouvd des rcvcrs de 
foitune. Eleve de Töcole polytechnique, il en 
sorlit pour entrer dans le commerce et fut long- 
lemps associe d'un des fils de la maison Martin- 
D'Andr6 de Paris, ä Saint-P^tersbourg ; il est 
maintenant caissier de la Caisse hypoth^caire ; 
ll 3° M. Saint-Amand-Bazard, d'une ancienne 
famille bourgeoise de Paris ; autrefois employö 
w ä radministration des Domaines, aujourd'hui 
le Sans emploi, quoiquepöre de famille ; 
i: 4° M. Buchez, physiologiste, et redacteur d'un 
te Journal m^dical ; M. Bazard et M. Buchez, avant 
de devenir disciples de Saint-Simon, avaient ete 
el eniraines par im esprit de dövoucment mal 
i^'(§clair6 dans les öcarls du liberalisme le plus 
e-lviolent ; ils furent impliquös dans les conspira- 
11. jlions de 1820, et subirent mömc, ä ce queje crois, 
■ aj^ne condamnation pour cet objet; certainement 
Qxiils sontpresque honteux d'avoir ete dupes alors 
-gel de nosgrands faiseurs.Maisaumoinscelaprouve 
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. ccqu'on peutattcndre d'eux en fait de sacrilices ; 



4. 



G2 G. D'EICHTIIAL A S. MILL 

5° M. Laurent, homme de leltres, auteur de 
divers ouvrages ; 

6"* M. Marjorin, ancien officier, eleve de Poly- 
lechnique et ofiicier d'artillerie demissionnaire. 
s'occupant de travaux de Genip civil ; 

7° M. Ellgene Rodrigues, fröre decelui ei-dossus 
nomniö, travaillant au Bulletin universel de 
M. Ferussac. 

Vous serez dtonne peut-6tre de ne poinl voir 
sur cetle liste, Auguste Comte, auleur du Trailö 
de Politique positive, maitre de math^maliques; 
quelques dissidences d'opinions ont ete la cause 
de sa söparation d'avec ces Messieurs. 

Vous connaissez plusieurs de ces Messieurs par 
Icurs articles dans le Producteur . Mes liaisons 
avec eux ne me permettent pas de me constiluer 
ici leur juge auprös de vous. Cependant je suis 
convaincu que si jamais vous faites leur connais- 
sance personnelle, vous trouverez, comme je Tai 
trouvö moi-möme, qu'ils ne sonl pas sans defauts 
Sans doule, mais que leur rcunionoffreun ensem- 
ble tout aussi parfait qu'on peut raisonnablcmenl 
le demander. 

Autourde ces sept personnes, nous sommes 
environ une trentaine de jeunesgens de toutes 
professions prenantunepart plusou nioinsactive 
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aux Iravaux de Teeole ; nous avons des corres- 
pondances dans plusieurs villos de provincc, et 
les seances de la nie Taranne sont extrömement 
frequent^es. Maintenant qiic la doctrine a öle 
siiffisament eomplötee, pour qu'on puisse scntir 
sa \R\eur co?nme applic{ilio?iyGique\\G aelecoor- 
donnöe au point d'en rendre Texposition simple 
et faeile, ses progres vontcNtred'une exlrömerapi- 
ditö. — Voiis me connaissez, mon ami, et voiis 
savez si je pourrais avaneer iine cliose, dont je 
n'aurais pas la ccrtilude morale la plus complete : 
mais du Irain dont vont les choscs, et en conside- 
rant la position actuelle des esprits, je ne erains 
pas de vous affirmerqu'avanl trois ou quatrcans, 
Tecole de Saint-Simon apparaitra en töte du moii- 
vement organique de TEurope. 

Jusqu'ici, je m'ölais abslenu, en vous entrelc- 
nant des travaux de Töcole, de vous parier d'au- 
cune Cooperation avec eile: il ctait nöcessaire 
auparavant que vous eonnussiez, au moins en 
partie, sa doctrine ; je ne vous en aurais pas m(^me 
encore parlö, si ce n'avail elö ä cause des ouver- 
tures que vous m'avez faites. Je sais qu'avant 
que vous ne puissiez prendrecelie delerminaiion, 
il faudra que vous, ou bien Tooke, soyez venus a 
Paris, et aycz vu les chosos de vos propres yeux. 
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J'ipai moi-mßme ensuite, s'il le faut, ä Londres 
pour tont airanger avec vous, ä moins qu'un plus 
liigne, parmi mes amis, ne puisse se charger de 
c;elte mission. 

Croyoz-moi, mon eher ami, ou plulöt vouillez 
vous en convaincre par vous-mfeme, la doctrine 

; Saint-Simon possöde uu caraclfere de göne- 
lalile tcl qu'elle doit ßtre n^cessairemcnt la base 
(Ir-finitive des croyances humaincs. Elle possede 
au plus haut degre comme vous l'avez si bien dit, 
cctte comprehensive liberalitjj et cc practicaleclec- 
lism, par leqncl eile peut s'adapter aux besoins 
(lechacun; maisclleles possfede,pfl/" soncaiaclere 
/neme de geniiralitä, et non point ä la mani^re 
de Cousin qui vous dit de prendre ce qu'il doit y 
avoir n^cossairement <^f iondans chaque Systeme 
dephilosophie, mais qui oublie de cr^er le systömc 
au moyen duquel vous dötemiinerez le bon et Ic 
mauvais. L'organisation mrt/eVi'e//'? de la sociale, 
au moyen des banques, Organisation dejü si mar- 
qii6e cn Ecosse, la doctrino de la non herediliS 
isur laquellc je reviendrai incessanient), /rtrem«- 
ni'ration equUable des individus par le d^velop- 
pcmcnt du principe <lu credit, sont des poinls qui 
ni3 paraissent de nature h produire imnn5diale- 
mcnt unc profonde impression en Angleterre: 
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mais ce qui assure ä mes yeux Ic succes rapide 
de la doctrine Saint-Simonicnne en Anglelerrc, 
c'est qu'elle est religicuse, et religifuse comme 
doit Tötre la doctrine de Tavenir. 

Je ne vous ai donncS jusqu'ici qiie des indica- 
tions fugitives ä ce sujet, mon ami : la v6ritable 
raison en 6tait queje n'avais pas pu jusqu'il y a 
peu de temps me mettre d'accord sur ce point 
avec mes amis. Peut-^lre celle circonstance a-t- 
elle ^tö tout ä fait heureuse pour votre initiation ; 
car, si je ne me trompo, si j'en juge par lamani^rc 
dont vous accueilliez niesprofessionsde foi,lors- 
que j'dtais en Angleterre, le sentiment religieux 
n'est ni compris ni apprt^ciö par vous. J'ai rcc^u 
cependant, avec bien du plaisir hier une de vos 
lettres dans laquelle vous repondiez, a Tune de 
mes virulentes sorlies contre vos bigots « I don't 
think bigotry to be the worst of our evils* »: 
maintenantque vous connaissez sufEsamment la 
doctrine de Saint-Simon, sa tournure rcligicuse 
ne vous effrayera probablement pas autant qu'elle 
Taurait fait peut-etre si eile s'elait d'abord prö- 
sentee a vous sous celle forme. Si comme vous 
le diles « Ihere must necessarily bc a porlion of 

1. Je ne crois pas que la bigotcric soit notrc pirc mal. 
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irulh, at Ihe boUom of cvery error, wbich is nol 
a mcre fallacy in ratiocination* » et si « Ihe great 
danger io mankind, is nol from seing what is not, 
but from overlooking whatis" » ; s'il en est ainsi 
mön ami, comment admeltre qu'il n'y a point 
quelqüechosc dont il fauttenircompte danscelte 
disposilion religieuse, qui de tont temps a existe 
dans le genre humain, excepte chez quelques 
bommes aux epoques critiques? 

Le dix-buitiöme siöcle, avec sa pbilosopliie 
analysante, raisonnante, moqueuse, a dejä vide 
son carquois, sans pouvoir faire bröche ä cette 
disposition religieuse, si tenace en Angleterre, 
parce que seule eile peiit y mainlenir la socictö au 
milieu du vif antagonisme politique qui la tour- 
mentedepuistantdesiöcles.YouIez-vouscchapper 
ä la tourbe m^thodiste? Tachez de comprendre ce 
besoin du eoeur humain, qui fait la puissanee des 
fanatiques ; donnez lui un meilleur aliment; pre- 
sentez vous avec l'Ecole Saint-Simonienne, 
comme rhdritier des travaux des Descartes, Mal- 
branche, Spinoza, Leibnilz, Ch. Bonnet, Kant, 



1. U y a necessairement un peu de vcrite a la racine de 
chaqiie erreur qui n'est pas une simple faute de raisonnement. 

2. Le danger pour l'esprit humain n'est pas de voir ce qui 
n'cst pas, mais de negligcr ce qui est. 
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Shelling, Hegel : (ee sont les Plalon de notre 
öpoquc critique, quiont refait la notion Dien) — 
annoncez vous surtout cotnme les conlinua- 
teurs de Yoeuvre (Temancipation, commencöe par 
le Christianisme : et e'est alors et alors seiilement, 
querAngleterrevoudravouspröterroreille: tonte 
tentative assise sur une autre base echouerait. 

Je fais pour vous im travailsur la doctriiie reli- 
gieuse de Tecoleiil n'estpas termin^aujqurd'hui, 
mais vous le recevrez j'espere par le proehain 
courrier. 

En rdsume, monclierami, je crois qu'avantde 
publier un Journal, vous devriez vous faire une 
doclrine generale, et je crois que cetle doctrinc 
gendrale, vous la trou verez dans la doctrine Saint- 
Simonienne, et je crois qu'il est bon pour vous 
comme pour rimmanit^, que vous vous unissiez 
ä cetle dcole. Votre premiere Operation devrait 
etre d'amener ä vous les amis qui vous entonrent, 
et de publier en anglais les principaur ouvraf/es 
de recole, ou des travaux sur ses ouvrages : le 
Journal viendrait apres ; car il taut neccssaire- 
ment commencer par les generalit^s, avant de 
desccndre dans les discussions de detail. Nean- 
moins, sivous desirez commenccrcejournal, soit 
parce que vous le jugez convenable, soit parce 
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que vos arrangements sont dejä trop avances, je 
vous reilcre Tassurancc que je ferai tout ce qui 
dependra de moi pour vous 6tre utile, en vous 
donnant des articles pris au point de vue Saint- 
Simonien, sur la France et TAngleterre ; je erois 
m6me pouvoir prendre sur moi de vous assurer 
la Cooperation de mcs amis sous ce rapport, 
quoique je ne leur en ai point parle, excepte un 
seul : M. Enfantin, ä qui j'ai cru devoir remellrc 
cette lettre. Mais pour vous donner les nouvelles 
du jour, le detail des pelites hisloires de courqui 
amenent dans le Lazaret du ministere, comme 
disait le Journal des Dubais, un Bourniont,ou un 
Labourdonnaye, personne moins que nous nc 
serait capable de vous les donner: je vous avoue 
möme que moi et mes amis serons plus en etat de 
faire cette correspondance de Journal, dans un 
an ou deux, que maintenant, parce que nous 
sommes encore trop preoccupes des questions 
generales; mais nöanmoins vous savez ce que je 
vous ai dit. 

Adieu, mon ami, salut d'amitie a vous et ä 
Tooke; je vous en voie ci-jointun plaidoyer, remar- 
quable par les idees qu'il conlient, sur la pro- 
prielc : ce n'est cependant pas d'un liomme de la 
doctrine. Gustave d'EiciiTiiAL. 
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GUSTAVE D'EICIITHAL A J.-S. MILL 



Paris, 1" decembrc 1829. 



MON AMI, 

J'avais prcpare pour vous le Iravail que je vous 
avais promis sur les id^es religieuses de la doc- 
Irine. Mais aprös l'avoir termin^, mes amis n'en 
ont point öte Contents, et j'ai ^te de leur scnti- 
ment. Je ne vous Tenverrai donc pas ; mais afin 
de ne pas vous laisserphis longtemps en suspens 
sur un sujet aussi important, je vais tenter au- 
jourd'hui de vous donner quelques indications 
gen(5rales sur cette partie de notre doctrine. Elles 
suffiront, j'espöre, sinon ä vous donner une con- 
viction complMe, du moins ä attcnuer les pröven- 
tions d^favorables que je suppose devoir existcr 
en vous contre toute doctrine religleuse. Ayant 
pass(S moi-m^me, en si peu de lemps, de Tatheisme 
u un sentitnent tout contraire, ce que je peux faire 
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de mieux pour agir sur vous, est de vous presen- 
ler, aussi clairement que je le pourrai, Ics con- 
sidi^rations qui oiit dölerminc ma conversion. 
J'esp^re fermement qu'elles aiiront sur vous le 
m^me effet que sur moi. 

Ce qui a produit ratheisme du siöcle dernicr 
et du nötre, ce qui m'avaii reudu athöe moi- 
möme et m'a fait luller si longtemps contrc le 
retour aux idees religieuses, c'est le rögne du 
dogme chretien qui avait övidemment cesse 
d'ötre en harmonie avec les besoins de Thuma- 
nitö perfectionn^e. En effet, le (Ihristianisme, 
comme je vous le disaisdans maderniöre lettre, 
vivait dans une abstraction. II ne voyait dans 
rhomme que la face esprit ; il dötournait les 
yeux de la face matiere, et si,.quoi qu'il put faire, 
il se trouvait malgre lui ratnenc a eile, il criait 
anathöme aussitöt qu'il Tapercevait. (]e dedaiu 
de la matiere se retrouvait dans tous les ordres 
des conceptions humaines ; dans la politique, 
dans la morale individuelle, dans la po^.sie. Le 
comble de la perfection chrötienne, c'etait la vie 
du stylite,demeurant toute sa vie au sommet de 
sa colonne, absorbö dans la contemplalion et 
vivant dune vie aussi immaterielle que pos- 
sible. 
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Cette tcndance du Christianisme, vicicusesans 
doute si on la considöre en elle-möme, a die ce- 
pcndant un degre ndcessairc dans le developpe- 
rncnt de l'humanild. Loi'S([ue, solon Tidde de 
Pascal, on sc represonlo toule la suito dos hom- 
mes commc un soul lionimc qui subsiste tou- 
jours, on apprenant eonlinuellenient, alors il 
semble quo le iravail inlollocluel, eirectue jus- 
qu'iei pareet hommc univorscl,sc diviseen deux 
grandes portions. La promidre, ayant pour objet 
l'dlude dela matiöre, oommcnce au fdtichisnie ot 
selermine par Ic polylheisnie ; la seconde, ayant 
pour objet Tdlude de rintelligencc, comnionco 
aux philosophcs gi*ecs ot sc tormine ä Telabora- 
tion eomplöte du Cbrislianisnie. Si vous avcz lu 
etbien compris los belles observations sur los nie- 
ihodcs qui soni on töte du « Mömoirc de Sainl-Si- 
mon sur lagravitation universelle », etqueComtc 
a reproduites sous une forme un peu düTdrenlo a 
la fin de sonTraitd de politique, vous direz avoc 
nous quo Tesprit humain, ä la premidre dpoquo, 
lorsqu'il dludiait la nintierPy Ic monde exterieu)', 
le grand monde, a principalpinent procedd ä pos- 
teriori^ anaUjtiquement ; et qu'a la seconde dpo- 
que au contraire, lorsqu'il dludiait Yesprit, le 
monde intt'rieitr, le petit monde, il a principale- 
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ment proc^d6 ä priori, synthetiqiiement . Par cotte 
Observation, je n'ai d'autre objet que d'appelcr 
votre attention sur le beau travail de Saint- 
Simon, developpö par Comte, et de donner lieu 
ä une discussion interessante entre nous, si la 
lecture de ces deux cerits voiis a laisse quelque 
obscurite sur le sujet en question. Mais, pour en 
revenir ä ee qui nous occupe actuellement,c'est- 
ä-dire ä la division du pass6 en deux grandes 
phases, Tune materielle, Tautre spirituelle, voyez 
conime tout dans Tordre politique, dans Tordre 
relujieux o\\ poetiqiie, correspond ä la tendance 
diverse de rintelligence humaine ä ces deux 6po- 
ques. Dans Fantiquitö, le commandement au nom 
de \di force materielle^ Aw dvoil du plus fort, du 
droit de conqiiete ; vlhq longue vie sur la terre, 
de vastes richcsses, considerees comme le bien 
suprönie, le senliment religieux s'exprimant par 
les merveilles de Tarehiteclure et de la sciilplure. 
Dans le Christianisme au contraire, le gouverne- 
ment de TEglise au nom de Fesprit et dans un 
but spiritiiel seulement, la supcriorit^ sociale 
d6termin6e par la pr6dominancedes/<r7C2///6f.v,v/>2- 
rituelles ; un culte qui n'admet longtemps d'autre 
auxiliaire que la musique, le plus immateriel de 
tous les beaux-arts ; une poösie qui enfante 
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Klopsiock et Milton, CVsl ainsi qu'iino br^ve for- 

mule. r^sume et explique ä la fois, tont le pass^ 

de rhumaniti^, et annonce son avenir. Car, si 

l*antiquit^ a <^te le r^gne de Yamour de la nuiiierey 

si le moyen-äge a öle le regne de Yamour de /V.s- 

prit, il est elair que les Iravaux scientifiques et 

induslriels, executes surtout depuis le xv'siecle, 

am^ncnt l'öpoque qui doit confondre en un seul 

Tainour de Yesprit et Tamour de la matiere, en 

montrani qu'esjjrit et matiere ne sont que les deux 

faces d'un seul et m^nie c^tre, qui vit par Tune 

aussi bien que par Tautre ; et avee Yesprit et la 

matiere, nous verrons se vöconciYiQvY idealisme et 

le realisme. Yd priori et Yd posteriori ; la synthese 

et Ya?ia/i/se ;\a theorie et la pratique. II paraitque 

cette grande vuedu passdetde Tavenir de Thunia- 

nitö est döjä faniiiliöre aux Allemands, dont la phi- 

losophic est dejä certainement arrivee a de fort 

beaux resuUals, quoique Tabsence de toute consi- 

deration pratique soll un obstaclc ä son perfec- 

tionnement complet. J'ai depuis quoique temps 

entre les malus une hlsloire de la philosophie par 

Rixner, diseiple de Shelling, dans laquelle toute la 

Serie philosophique est coordonnöe dapröscellc 

vue. Je suis bien aise de pouvoir vousdonner ceüe 

confirmation du mörite des Iravaux de Tecole. 
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Le Christianisme a doiic ete et a du etrc exclu- 
sivement spiritualiste. Par cette raison aussi, il 
n'a du avoir qu'une oxislence ephemere ; o[ en 
passani du Christianisme a Tere de YlJnitey vous 
concevez comment il y a pu y avoir atheismc 
tout comme il y a pu y avoir annrchie, Les memes 
ph^nom^nes s'ötaient montr^s lors du passago 
du malerialisme polytheiste, au spiritualisme 
chrötien ; il faut donter de Tancienne foi, desohrir 
ä Tancien pouvoir avant de croirc a la nouvelle 
foi, d'oböir au nouveau pouvoir. La negalion du 
faux est une transition nöcessaire pour arriver ä 
Taffirniation du vrai ; niais ce n'est qu\me tran- 
sition. L'6tat n^gatif est par soi-möme Telat anor- 
mal de Tesprit humain. 

La doctrine religieuse de Saint-Simon a ce 
caractöre tinitaire qui doit rallier autour d'elle 
les hommes de Tavenir. Elle ne mel, ni Vesprit 
au-dessus de la matiere, ni la niatieve au-dessus 
de Vesprit, Elle les regarde comme intimement 
unis Tun ä Tautre, comme etant la condition Tun 
de Tautre, comme etant les deux modes par les- 
quels se manifeste IV^r^, Tötre vivant, Tölre sym- 
pathique, (Ces öpilh^lcs sont rdellement super- 
flues ; car, nous ne saurions atlacher aucun sens 
au mot Mre, s'il n'implique Texistencc du senti- 
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ment, se manifestant par des actes materiels et 
intellectuels). Elle pensc que dans Tordrc poli- 
tique, comme dans Tordre poetique, nous devons 
^galement tenir compte des faciillös spintffelles 
et materielles de rhunianite, afin de produire son 
bien-6tre moral. 

Le but de Saint-Simon dans le « Xouvoau 
Cbristianisme » a pröcis^ment et^ de döterminer 
de quelle mani^re le sentiment religieux devait 
ä Tavenir influer sur les rapports politiques dos 
hommescntreeiix. J'ignoremonami, si N... aiira 
conserv6 cel ouvrage, que je lui remis ä Londros. 
La maniöre dont je lui en parlai k eelte öpoque 
n*6tait pas propre ä lui inspirer le d6sir de le 
eonserver soigneusement ; quoi qu'il en soit,jc 
vous l'enverrai par la premiörc occasion. Je vous 
prie en gräee de le lirc attentivement. Je suis 
persuadd d'avanee que les premieres pages vous 
rebuteront. C'est Teffet qu'ellcs ont d'abord pro- 
duit sur moi et sur beaucoup de personnes. Mais, 
il faut vaincre eelte rdpugnance, et quand vous 
serez arrivö ä larticle du Protestanlisme, je suis 
bien sür que, möme ä la premiöre leclure, votre 
approbation sera cnlevec. II est beau de voir 
Saint-Simon, aprös avoir, dans sos premicrs 
ccrits, essayd de r^organiser la societe au noni 
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de la science, aprfes avoir poslerieurement renou- 
veld la möme tentative au nom de Tlndustrie, 
s'apcrcevoir qii'il a pris ies moyejis pour la fin ; 
que c'est au nom de leurs sympathies qu'il faut 
parier aiix hommes, et surtout au nom des sj/m- 
pathies ?'eiigieuses qui doivent rösumer toutes Ies 
autres ; il est beau de le voir göneraliser le prin- 
cipe fondamental du Christianisme: « aime ton 
proc/iain commeioi-mtmc », en mettant Vhinna- 
manitd ä la place du prochain ; et ä ce principe 
ainsi gen6ralis6, rattacher tous ses travaux pröcö- 
dents, parce que celui qui aimera vöritablement, 
Iravaillera ä ramölioration de la condition des 
hommes, par le perfeclionnemenl de la science 
et le perfectionnement de l'industrie. Mais vc- 
nons ä Touvrage möme ; voyons comment se 
trouve justifiö ce que je vous disais,qu'il recon- 
cilie en politique la mati^re avec Tesprit. 

« La religion rajeunie,ditSaint-Simon (Nouv. 
« Christ, p. 61) est appelee ä Her entre eux, Ies 
« savants, Ies artistes et Ies industriels, ä Ies con- 
« stiluer Ies directeurs g^ndraux de Tesp^ce liu- 
« maine, ainsi que des intdröls spdciaux de cha- 
« cun des peuples qui la composent. Elle est 
« appel6e ä placer Ies beaux-arts, Ies sciences 
(( d'observation, et Findustrie, ä la töte des con- 
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« naissances sacrevs, tandis que les Catlioliqiies 
« les ont ranges dans la classe des coimaissanccs 
« profanes; eile est appelöe enlin a prononccr 
« anath^me sur la thöologie, et a elasser comme 
« impie toute doctrine ayant pour objet d'ensei- 
« gner aux bommcs d'autres moyens pour obte- 
« nir la vie eternelle, que eelui de travailler de 
« toul leur pouvoir ä ramdlioralion de Texis- 
« tence de leurs semblables. » 

Et dans le discours de Luther au Pape (p. 44), 
il dit : 

« Ce n'est plus sur des idees abstraites que 
« vous devez fixer Tattention des fidöles. C'est 
« en employant convenablement les id(5es seil- 
« suelles ; c'est en les combinant de maniere ä 
« procurer ä Fespece humaine le plus haut degre 
« de felicite qtiellepuisse atteindre pendant sa vie 
« terrestre, que vous parviendrez ä constituer le 
« Christianismc, religion generale, universelle 
« et unique. » 

II faudrait transcrire le livre tout enticr pour 
vous faire conualtre tous les passages oü Saint- 
Simon s'est efforcd d'inculquer ä ses disciples la 
n^cessit6 de rdunir dans une m6me unitd reli- 
gieuse le temporel et le spirituel. Je ne puis 
rdsisler au plaisir de vous citer encore le passage 




relatif a raneanüssemeDt du pouvoir temp«3rel. 
comme poavoir distinct : 

Volre tache c'esl encore Luther qui parle 
«r eoDsiste ä organl^r toute Tespece humaine. 
" d'apres le principe fondamental de la morale 
• divine — : pour remplir celle lache, vous devez 
'• donner ce principe pour base et pour bul a 
'* toutes le$ Msiiiiiiion>< ioeiale.<. — Les ApiMres 
" onl dii reconnaitre le pouvoir de Cesar : ils onl 
« du dire : •• Rendez ä Cesar ce qui appartient a 
" Cesar, •» parce que ne pouvant point disposer 
•' d'une force süffisante pour lutter avec lui, iis 
** ont du eviter de s*en faire un ennemi. Mais au- 
«' jourd'hui la position respeclive du pouvoir spi- 
(< rituel et du pouvoir temporel etant totalement 
fi changee, graces aux travaux de Teglise mili- 
•• tante. vous devez declarer aux successeurs de 
** Cesar que le Christianisme ne reconnail plus 
t' le droit de Commander, aux hommes, droit 
« fonde sur la conqu^te, c'est-ä-dire sur la loi du 
*< plus fort. » 

Ces citations, mon ami. vous montrent suBi- 
samment le caractere de gen^ralit^ de la doctrinc 
religieuse Saint-Simonienne sous le rapport po- 
litique : eile unit le but materiel temporel du 
Polytheisme et du Judaisme au but spirituel 
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etenipl du Christianfeme. Elle monlre Ic premier 
comme la conditio?i, le second comme la conse- 
quence de Tautre. 

Mais ce n'esl pas seiilement soiis Ic rapport 
poliiique que Saint-Simon vient röconcilier la 
matiere et Vesprit, le Poltjtlieisme et le Christia- 
nimie: c'est i^galement sous le rapporl;>o6'7/5'i?/^. 
Peul-Mre ces deux mois^politique eipoelique ne 
sont-ils pas employös ici en regard Tun de Tautre 
d'une maniöre bien convenablc, niais passons 
par-dessus les mols et voyons le fond des cho- 
ses. 

Le Christianisme annon^ait comme un dogme 
qu'il existait des espritspurs, des Mres complete- 
ment immateriel.s, Dieu et les anges etaient des 
ötres de cetle espöce ; et si Vesprit de Thomme 
etait enfermö dans un corps, attache ä la terrc, 
c'^taitime punition meril6e par iine faule origi- 
nelle. Une pareille croyance transporlait la po^sic 
dans uner^gionquiluiavaiteteinconnuejusqiie- 
lä. hepetil moiide, le templedes a^ectionseidGs 
passions humaines, s'ouvrit ä eile ; les Pöres de 
reglise,lesreligieuxascetiqiios, exploiterentcette 
nouvelle po6sie ; et ils ont eu poiir succcsseurs 
les plus grands poötes des temps modernes ; dans 
le domaine de Vesprit, tout ä fait inconnu aux 
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ancienspoetes, ä Homere enparticulier, les poetes 
chretiens ont 6t6 cr^atcurs. Sous le rapport de la 
poesie de la matiere, Homere leurest rest6 supe- 
rieiir. Celanc pouvait pas Mre autrement puisquc 
la W2«^e<?r^6taitchargeede la malediction Celeste, 
piiisque le Chretien ne pouvait s'y complaire 
Sans ötre criminel. Cependant lorsqu'au xii^ siecle , 
le moiivement spirituaiiste^ synthetique, ä priori, 
commence ä ddcliner, et ä faire place au mouve- 
ment rnalerialiste, anahjtique, ä posteriori, la 
poesie de son c6t6 laissa lomber ses regards sur 
la matiere, et la voyant desertee par le Dieu 
Chretien, eile y rappela les dieux du Polyth^isme : 
le besoin imperieux qu'eproiive Thomme de 
sympalhiser avec tout ce qui Tentoure, rendait 
in^vitablemeiit necessaire ce singiilier disparate, 
conlre lequel liitte vainementlerigorismecatho- 
liqtie. 

Le pöMe Saint-Simonien ne sera plus con- 
damne ä ne voir la nature que sous une seule de 
ces cleiix fsices ; ou du moins ä ne les voir toutes 
deux que de deux aspects opposes. II n'epuisera 
pas Teffort de son imaginalion pour saisir les 
apparences d'un etre ideal ; et dun autre cöte la 
matiere ne sera plus pour lui l'image de Tinani- 
mation, de la mort. — Dieu, pour les disciples 
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de Saint-Simon, c'est cet ötre infini qui nous 
enserre, nous embrasse, rdagit sur nous dans 
tous les sens ; qui se manifeste ä nous par cetlc 
apparencc maleriellc qu'on appelleordinairemenl 
'Y Univers, comme nous nous manifestons nous- 
mSmes les uns aux aiitres par nos apparences 
materielles. Sans doute nos sens ne nous revö- 
lent qu'un ensemblc et unc serie deph^nom^nes 
mal^riels, dans cet Univers qui alimente notre 
vie, C'cst par une pure hypothese, par une simple 
conjeclure ä priori, que derriere ces apparences 
materielles nous prötendons reconnaitre Taction 
d'un omour infini agissant avec une intelligence 
egalement infinie. Mais veuillez bien vous deman- 
der, mon ami, si partout oü nous pr6tendons 
reconnaitre la vie, mc^me chez les ötres indivi- 
duels, si partout oü ä Taspectd'un certainensem- 
ble materiel nous proclamons qu'il y a lä aussi 
un foyer A'amoiir et A' intelligence, veuillez bien 
vous demander, dis-je, si dans ce cas-lä, möme, 
cetle opinion n'est pas chez nous l'effet d'une 
impulsion instinctive sympathique, d'unc conjec- 
lure ä priori qui nous fait porter dans cet ensem- 
ble que nos sens nous revelent, le m6me genre 
d'existehce que nous sentons en nous-mömes. — 
Je livre cette pens^c ä vos meditaiions, mon ami ; 
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c'esl eile qui a dclormine ma convcrsion, en 
me faisant voir comment la raison elle-m6me par 
l'autoritö de Tanalogie, m'ordonnait de faire poiir 
cette linke de Vinfiniy qui se r^vele ä moi par 
mes sens, la möme Hypothese que je fais sans 
ccsse pour les tinit^s finies, c'est-ä-dire pour les 
individus de toute espöce qui se rövMent ä moi 
de la m6me maniöre. 

En admettant cette notion de Dieu Lhiivers, 
Dien matiere, vous voyez tout d'abord, mon ami, 
quelle magnifique carriöre est ouverle au senti- 
ment poötique. Tout ce qui nous entoure, les 
Corps inanimös, nous-mömes, nos semblables, 
sommes une portion de Dieu. Sans cessc la vue 
du fininous ram^neä cellede Tinfini... Cetocean 
de mati^re dans lequel nous nageons, c'est le 
Corps, ou pour mieux dire ce sont les entrailles 
de cet ötre infinique nous appelonsDieu. Toules 
les cr^atures Vivantes habitent son sein, comme 
Tembi^on habite le sein de sa m^re ; comme Tem- 
bryon, elles vivent par la vie de leur göndrateur, 
ob^issant ä tous ses mouvemenls, n'existant que 
par lui, et cependant elles conservenl leur indi- 
vidualite bien distincte ; elles reagissent sur lui 
ä leur tour ; elles gardent leur spontaneite pro- 
pre, quoique soumises ä son influence toute puis- 
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sante. — De la double vie du grand monde et des 
petits mondes rösulle une seule vie, qui est la vie 
de Dieu proprement dite, tout comme de la double 
vie de rembryon, et de cette porlion de la mere 
distincte de Tembryon, resulte une vie unique, 
qui est la vie de la möre proprement dite. — Per- 
sonne mieux que vous ne doit connaitre quelle 
belle poösie a fait naitre dans Tlnde la divinisa- 
tion de TUnivers. Cette niöme croyance d6vc- 
loppöe par Spinosa, imparfaitement parce qu'il 
dötruisait la moralitd de Thomme, en absorbant 
son individualit^ dans Texistence du tout ; cette 
möme croyance, dis-je, a ötö reprise en AUcmagne 
par Shelling et Hegel, et eile y a möme d^jä, ä cc 
que Ton assure, inspire de nouveaux poötcs. 

Mon ami, j'ose croire que d'apres les explica- 
tions precödentes, vous rcndrez äladoctrine reli- 
gieuse de Saint-Simon, au moins ce tömoignage, 
qu'elle ne saurait avoir d'inconvenient, puis- 
qu'elle ne döprime aucune des facultas humaines ; 
et möme qu'elle a le m^rite de fournir un ali- 
ment tout nouveau au sentiment poötique. Mais 
si ellen'a pas d'inconvenientsous le rapportpoli- 
tique, qucls sont, me demanderez-vous peut- 
etre, ses avantages? Si eile n'exige de nous sur 
la terre que ce que la raison toute seule nous 
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prescrit, qiie lui sert de faire intervenir le senti- 
ment religieux ? — J'admets que les croyarices 
^j religieuses n'ajoiileront absolument rien ä nos 

connaissanccs. J'admets que c'est uniquement 
par ractivit6 de nos facultas, et surtout par les 
hommes que nous appelons hommes de göiiie 
que Dieu se rövMe ä nous. En un mol je rejette 
toute iixtervenlion siirnatiirelle de la Divinite. 
Mais si les croyances religieuses n'ajoutent rien 
ä nos connaissances, elles influent sur nos senti- 
ments: elles nousdonnent une Energie, üne acti- 
vit^, un aplornb que nous n'aurions päs sans 
elles ; et c'est poür cela que sans Mre Tinstrument 
imm^diatde nos progres de toute esp^cc, elles en 
sont n^anmoins la condition mediate indispen- 
sable. L'homme porte en lui l'id^e de Vinfini; 
' dans r^tat normal, aux ^poques organiques, il a 

cette id^e toujours präsente. En vain cherche- 
rail-on ä la com primer; eile perce, se fait jour 
malgrd tous les efforts; et d'aillcurs si par mal- 
heur on y reussissait, Thumanitd, souslraite ä 
W':'" rinfluence de cet aimant qui la tire sans cesse ä 

f^\r soi, vers lequel eile gravite sans cesse, ne pro- 

gresserait plus, et ne tarderait pas ä pörir. Et 
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que cc soit un infini que nous puissions coni- 
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prendre,avec lequel noiis puissionssynipathisei, 
c'est-ä-dire un inlini semblable ä noiis; un infini 
qui aime, qui pense, qiii agit, Observez quc 
vous voyez ici rcparaitrc uno trinite, et d'apres 
vos principes sur la maniörc de consid^rer le 
passd de Tesp^ce humaine, vous nc vous rircz 
pas comme on Ic faisait au xvni® siecle, des lon- 
gues disputes des Chr^liens sur la Trinilö ; puis- 
que ces disputes avaient pour objet le plus dleve 
peut-ötre de tous les problömes, la coordinalion 
des facultes humaines appliquces ä Tötre divin. 
Sans doute aux öpoques critiques,aux6poques 
de transition, lorsque Thumanite d6couvre dans 
Tunivers de nouveaux rapports que Tancienne 
religion n'embrassail pas, les capacites les plus 
^lev^es absorböes dans l'ölude de ces rapports, 
perdent Thabitude, ou plutöt sont dans Timpos- 
sibilit6 de saisir Vensemble de cet univers, qui 
revele la vie divine ; ioui comme Yensemble des 
parties qui constituent un individu organisö 
doit 6tre saisi par nous pour que nous ayons le 
sentiment de la vie de cet individu. A Tögard de 
rindividu lui-m^me, nous devons faire conlinuel- 
lemcnt abstraction de l'idöe de la vie generale 
pour ne nous occuper que des phönom^nes de 
detail ; un bon tailleur ne voit dans son dient, 
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au moment oü il hii prend mesur»? dun habit. 
que de» loDgueurs et des largeurs. im sculpteur 
n y voll quo des formes. un rhirurgien ii y vöit 
que des tissus. Teile doil ^tre ä eerlaiiies epoques 
la dispositioD de Thumanite. ou du moins. des 
hommes les plus forls, ä l'egard de lht*u. Lors- 
quaux epoques critiques. il s'agil d'anaU>er tous 
les elements de la sociele et m^me de la nature 
loul entiere pour eo faire sortir une noiivelle 
si/nthese que Von naper^oii pas encote, il esl im- 

possible que les bommes engages dans ce travail 
aualytique. puissenl se placer au point de vue de 
Tensemble. d'oü Ton peut reconnailre la vie 
divine : ear par rbypotbese on nest pas encoro 
arrive ä un nouveau point de vue. \Shomine pro- 
videntiel, aux epoques critiques, c'est Tathee. 
C'est ä lui qu'est alors imniedialemonl confie le 
soin d'accomplir la volonte divine sur Fhuma- 
nil6. Lc di^vot retrograde n'agit alors que comme 
riJsistancc. Mais si Tatheisme a une mission 
saeröe, cette mission est courle. L'anliquite avail 
ses Diderot et ses Frederic II. Aristotc, dans sa 
Politique, avait epuise toutes les theories au 
nioyen desquelles on peut esperer de fonder une 
societe du point de vue humain ; Cesar avait 
ouvertement allaqu6 dans le Senat les croyances 
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i^eligieiises (je ne crois pas quo les publicistes 
modernes aient ajout^ une seule idee importanlc 
ä ses theories politiqucs). Et, cependant apr^s 
toute cette manifestation de TAthöisme, Ic Christ 
csl venu parier au nom de Dieu, et loiite la terre 
s'est courbee devant lui. 

Vous me demanderez peut-6tre coniment noiis 
justifions cet amour, cette intelligence iniinie que 
iious supposons prösider ä Vaction de TUnivers 
par laquelle nous sommes ce que nous sommes. 
Je vous r^pondrai que les philosophes critiques 
ont ni6 Texistence du plan providenliel, parce 
qu'ils ne Tont pas compris. Mais pour nous qui 
voyons dans Thistoire de l'espece humaine une 
Serie continue et homogene donl chaque terme 
a 6te la condition de Tötat acluel de Thumanit^, 
et de ses progr^s futurs ; pour nous, dis-je, 
Yamour et V intelligence de Dieu nons paraissent 
manifestes par ses actes. 

Pour les individus nous avons la vie eternelle ! 
11 me semble vous entendre vous recrier ä cc 
mot, mon eher ami. Quoi qu'il en soit, soyez bicn 
sür que vous ne me dircz rien que je ne me sois 
dil ä moi-m^me. 

La vie eternelle ne pourracertainement jamais 
ötre qu'une hypothese. Si c'etait une verilö ma- 
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terielle eile n'aurait jamais donne lieu ä contes- 
tation. Mais, püisque tout ce que nous cvoyons 
hors du temoignage des sens nc sont que des 
lujpotheses, celle-ci qui forme encore la cvoijance 
de la presque totalit^ du genre humain, merite 
bien qu'on la considere avec quelque recueille- 
ment. La croyance en la vie^eternelle n'est, si 
Ton veut, qu'une espöce d'epopde avec laquelle 
rhomme satisfait au besoin qu'il a de vivre dans 
ridöal... Les dogmes religieux exprim^s par Ic 
culte sei'vent, aux ^poques organiques, d'aliment 
ä ce besoin. Aux epoques critiques c'est la po6sie 
Ih^dtrale. La sc^ne prend la place du lemple. 
Dites-moi, mon ami, lorsque vous 6tes all6 quel- 
quefois entendre Kean ou Kemble, ne vous lais- 
siez-vous pas aller ä Vilhision ? Ne croyicz-vous 
pas avoir devant les yeux, ces temps, ces lieux, 
dont vous entretenait le po^te ? — N'aurais-je 
pas pu dire alors au spectateur attendri : 

What is Heeuba to him, or he to Heeuba 
That he shouW weep for her ? (1) 

Et, cependant on ne vous faisait pas cette 



1. Qu'est Hecubc pour lui, ou qu'est-il pour H6cube, 
Qu'il picure ainsi surelle? Hamlet. 
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objection, et on ne devait pas vous la faire, parce 
qiie celte hypothese que vous admettiez, cet 
ideal qui vous ömouvait, ötaient des Clements 
qui contribuaient ä votre perfectionnement mo- 
ral. Et, lorsqu'il s'agit d'admeltre une hypothese 
qui doit vous identifier plus intimement avec 
l'idöe de l'infini, qui doit vous mettre sans cesse 
sous les yeux le spectacle des äges futurs de 
rhumanit^, vous viendriez me protester de votre 
röpugnance pour les hypothöses ! La croyance ä 
lä vie öternelle dans un personnage de trag^die 
vous emouvra, vous en sentirez le beau cöt^, 
et pour vous-möme, eile vous laissera froid ! 
Non, mon ami, croyez que le premier homme de 
genie qui viendra presenter cette croyance ä 
rhumanite, sous des formes assez enchante- 
resses, l'enlratnera. 

L'Ecole n'a pas encore bien formulö ceile 
croyance, mais vous pouvez bien penser qu'elie 
s'eioignera bcaucoup en tout cas des anciennes 
formules... (la suite de la lettre est perdue). 
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EYTON TOOKE A GUSTAVE D'EICHTIIAL 



19 jaiivier, 1830. , 



Recevcz, mön eher d'Eichlhal, mcs nombreiix 
et sinc^res remerciements, pour le soin que vous 
avez liiis ä noiis communiquer ä John et ä moi 
lä Philosophie Saint-Simonienne, et pour le dösir 
amical qiiie vous nous avez manifeste de nous 
avoir comme oollafcorateurs dans l'opuvre que 
vous avezentreprise. J'ai bien recu en leur temps 
toutes les lettres et les imprini^s mentionnes 
dans votre derni^re du 10 courant, et je vous 
assure que Mill et moi, les avons parcourus avec 
tout rinteröt qu'ils möritent h si juste titre de la 
part de tout homme qui cherche la vöritö... Je 
vous en aurais accuse reception plutöt, si ce n'a- 
vait ete pour le motif que vous avez vous-möme 
pr^sum^. si obligeamment; c'est-ä-dire Tinlention 
que j'avais d'aller vous en accuser bientöt recep- 
tion en personne... Notre hyems atrocissima^ et 



E. TOOKK A G. D'EICIITIIAL 91 

quelques occupalions, m'ayant d^eidö ä difförcr 
ma Visite jusque vers le milieu du mois prochain, 
je vous aurais envoyd une ddpöche comme avant- 
courrier, quand bicn möme votre lettre ne füt pas 
venue stimüler ma conscience öpistolairo. Mill 
aussi a 6i6 sur le point de vous öcrire, Ics deux 
ou trois derniöres semaines ; et il le fera trös cer- 
tainement sous peu de jours. Nous avons eu des 
conversalions nombreuses sur ces diverses Com- 
munications. Nos opinions s'acconlent, ou au 
moins se rapprochent beaucoup, sur la plupart des 
points qu'elles embrassent ; cependant nous ju- 
geons plus convenable de vous iH§poudre indivi- 
duellement et ind^pendamment Tun de lautre: 
de cette maniöre nous ne risquerons pas de ren- 
dre inexactement nos opinions muluelles. Mill 
entrera probablement dans la discussion d'une 
maniöre plus approfondie que je n'ai Tintention 
de le faire aujourd'hui, puisque j'espöre pouvoir 
si prochainement causer en personne avec vous. 
J'ai en vue, moins d'entrer dans le fond möme 
de la controverse, que de constaler bricvenient 
nos principaux points de divergence sur les ques- 
tions principales ; afin que d'une part vous ne 
puissiez pas supposer que je^meconnais leur im- 
portance ; et que cependant, d'une autre part, 
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vous ne vous promettiez pas,avec autant d'assu- 
rance que vous paraissez le faire, mon entiere 
participation ä vos opinions et ä vos travaux — 
au moins quant ä present. La maniere aussi vive 
qu'affeclueuse avec laquelle vous exprimez votre 
attente, en möme temps qu'elle me flatte, et 
m'inspire le respect le plus sincöre pour votre 
devouement ä ce que vous regardez comme la 
v6rite, me fait par lä-möme dösirer davantage 
de vous faire connailre pleinement et franche- 
ment les points sur lesquels nous differons ; dans 
rintöröt de votre ecole, en tant que distinct de 
celui que vous voulez bien prendre personnelle- 
ment ä moi-möme, vous ne devez pas vous flat- 
ter d'une Cooperation, sur laquelle vous ne devez 
pas compter. Quoi qu'il en soit, je m'empresse de 
vous r^pöter ici, ce que je vous ai d^ja t6moign6 
pr(5c6demnient, que la lecture des ecrits de votre 
öcole et des commentairesquc vous y avez ajou- 
tes, a servi ä rectilier ä beaucoup d'egards mes 
opinions philosophiques encore mal assises, et 
plus encore ä les ddvelopper et ä les etendre. 

Je passe sous silence les points sur lesquels 
nous sommes d'accord ; je me häte d'arriver aux 
points de dissentiment... Et d'abord les Saint- 
Simoniens sont ^minemment sectaires. (Je vous 
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ai dit que je ddsirais vous parier franchement ; 
si mon langage voussemble Irop brusque,je suis 
sur que vous absoudrez cependant mon inten- 
iion). Vous avez toujours k la bouche ces mots : 
VEcole, la doctrine, notre societe, notre maitre, 
initiatioriy conversion.., Les dogmes, le langage, 
et, je n'en doute pas, les inlentions de vous et de 
vos amis Saint-Simoniens, sont catholiques dans 
le sens philosophique de ce mot ; mais votre 
esprii est ^minemment sectaire, c'est-ä-dire que 
vous ne concevez la realisation de vos vues, que 
par le moyen des ouvrages de votre fondateur 
ou de ses disciples, ä la condilion d'adopter les for- 
mes de leur doctrine ou de leur langage, ä la con- 
dilion d'une affiliation, ou d'une Subordination ä 
leur direction ; tandis que vous traitez avec un 
sentiment de dddain, ou bien approchant du de- 
dain, les efforts de ceux qui tendent au möme 
but, c'est-ä-dire au bonheur de Fhumanite, par 
des voies diffdrentes. — Par exemple, de quelle 
mani^re vous parlez de vos journaux et de vos 
libdraux!.. Sans doute vos journaux et vos libö- 
raux sont souvent coupables de mauvaise foi, 
et plus souvent encore d'ignorance ; mais ä vous 
entendre, on diraitqu'ils ont tort de se möler des 
alTaircs du moment, de resisler ä un roi bigot, 
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a un minislere contre-revolulionnaire, soutenus 
par une vasle cohorte (fadmioistrateurs serviles, 
el de pr^lres fanaliques : el qu'ils feraienl bien 
mieux de soccuper ä preparer le progr^s fulur 
de rtiumanil^. — Mais commenl assurer Tavenir, 
si Ton ne commence par prendre soin du pre- 
sent? Commenl assurer le progres de la gene- 
ralion prochaine, si nous ne paralysons pas 
d'abord les efforts qui lendent h faire retrograder 
ia pr^senle? Vous r^pondrez peul-elre que loui 
cela est d^jä fail suffisammenl... Texistence du 
minisl^re Polignac est la preuve du contraire. 
— Lf» ton de votre arlicle dans le dernier numero 
de V Organimteur que vous m'avez envoyö, n'est 
nuUement de mon goüt. Si de pareils principes 
pr^valaient , il ne faudrait songer ä publier ni 
Organisateur, ni Producteur ; et la societe se 
trouverailsoumiseä un pouvoir spirituel, bien dif- 
f6rent de celui que vous demandez. — Ceci, direz- 
vous, est de la critique. — Peut-ötre, mais cela 
n'en est pas moins vrai. Observez bien que je ne 
pr^tends aucun6menl contester rimportance, Tex- 
tröme importance pour la soci6t^, des travauxde 
ccux qui s'occupentäprdparer sesprogrös ä venir ; 
vous ne me croirez pas capable d'une pareille 
absurdile. — Peut-ötre m6me me sens-je plus d'in- 
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clination pour cette espece de travaux que pour 
tonte autre. — Mais cependant il y a d'autres 
travaux qiii ne sont pas moins imporlants.- La 
sociale doit 6tre gardöe et defendue sur le terrain 
möme du progr^s qu'elle a d6jä atteint. Entre 
ces deux ordres de travaux, il faut qu'uue di Vi- 
sion s'etablisse. Les qualites que ces travaux 
du dernier ordre exigent, peuvent ^tre plus vul- 
gaires, — mais elles sont ögalement utiles ; clles 
doivent ötre ^galement respect^es. 

C'est ä vous ä juger jusqu'ä quel point des for- 
mes sectairiennes (je me rappelle que dans votre 
lettre de juillet dernier vous disiez : les formes 
de ces Messieurs me döplaisentsouverainement), 
c'est ä vous, dis-je. ä juger jusqu'ä quel point des 
formes et une Organisation de Secte, peuvent 
ötre favorables au succ^s des doctrines Saint- 
Simoniennes dans votre patrie. — Mais je suis 
cerlain que ceux qui desirent de les propager 
dans ce pays-ci, auraient tort de chercher ä le 
faire avec une phraseologie et une Organisation 
sectairiennes, et plus cncore par une correspon- 
dance sectairienne avec une sociöte ctrang^re. 
Supposant m^me que je vous accordasso, pour 
la forme, que dans ce que vous appelez un ötat 
organique de la Societe, une Organisation et une 
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corre^poDdance sectairiennes seraient le meilleur 
moyen rle repandre de Douvelles verites. toujours 
*erait-il vrai. qu'avec l'opinion que vous avez. 
opinion exagf^ree selon moi de letat eritique 
de l'Angleterre, de pareils moyens sonl exeessi- 
vement peo propres ä reussir. Les Secles ne sont 
pas chose nouvelle en Anglelerre:nousen avons 
eu de toute esp^^ce. depuis plus de deux cenls 
anSy religieuses, politiques. philosophiques. La 
pliipart ont fait du bien, plus ou moins, en leur 
temps et a leur facon ; quelques-unes par elles- 
m^mes : quelques aulres en contrecarranl Celles 
qui allaient trop loin : mais jamais aucune nest 
par\'enue ä conquerir une superiorite d^eidee sur 
les autres. Ce qu'il nous faut n'esl pas une nou- 
velle Seele, mais im esprit plus catholique ; et 
un pareil esprit doit ^Ire suscile et eniretenu par 
un 6loignemenl complet de loule habilude sec- 
lairienne de la part de ceux qui sont ä la tele de 
Tenlreprise. — Ceux qui s'appelaient eux-m^mcs 
les admirateurs, et qui elaient appel^s par les 
aulres les .SVc/^/^i/r^deBenlham, olTrent Texem- 
ple leplus r(r»cent et le plus noloire de la defaveur 
qui s'allaehe en ce pays-ci, ä loule association 
d'hommes ayant pour but de propager des doc- 
Irincs philosophiques ^et sous ce mot je com- 
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prends aussi les doclrines poliliques). — Et ce- 
pendanl , il n'y avait lä poinl d'organisalion 
formelle, point de proz^lylisme, autrement quo 
par le moyen de la presse pöriodique et non 
; periodique ; et encore les trois quarts des ques- 
i tions debattues 6taient depuis longtemps Tobjet 
d'une eontroverse animöe devant le public ; la 
pr^tendue secte, en un mot, ne se composait que 
des öcrivains mömes des dits ouvrages, et parmi 
eux quelques-uns ne s'ötaient jamais viis. — 
Quelques-uns d'entre nous furent assez impru- 
dents poiir nous dösigner sous le nom d'Utili- 
taires ; et le caract^re Sectairien du nom, com- 
bin6 avec d'autres causes, a jusqu'ici opposd une 
barri^re invincible au progr^s de nos opinions. 
Comme tous les autres noms sectaires, il est 
restd associ^ aux opinions ou aux pr^tendues 
j opinions du parti, telles qu'elles etaient lors- 
qu'elles furent d'abord produites devant le public : 
et maintenant que quelques-uns d'entre nous 
n'admeltent plus certaines de ces opinions que 
sous une forme modifiee, ou sous un autre 
^noncd, nous ne pouvons cependant conscntir ä 
rdpudier la designation primitive, sans paraitre 
faire un pas retrograde beaucoup plus considera- 
ble que nous ne voudrions le faire en effeL — Si 
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la plupart des membres du parti ont cooser\'e 
comme individus, une reputation si belle, il 
faul rattribuer. en outre de leur caraelere irrepro- 
chable. a ce qu'ils ont loujours ici su eviter Tim- 
puiation A'i^ivQ propagandisips. Je ne vous donne 
pas ceei comme une raison pour nous eourber 
devant un aveuglepr^juge.ou pour nous ralentir 
dans nos effoiis de perfectionnement social ; 
mais pour vous monirerque je parle mürement. 
et apres bonne experience, lorsque je m'oppose 
a toute tentative ayant pour but de plauter un 
drapeau seclaire en Angletenre. 

Un autreexemple de ce que j'appelle un espril 
sectaire, est la maniöre dont vous parlez dans 
votre derniäre lettre de T^tat moral des Anglais ; 
vous les accusez de n'avoir aucune Sympathie ; 
vous dites nuavani (Ten faire des SaintSimo- 
jiisies, il faut en faire des hommes ; et vous rap- 
pelcz une ou deux fois les plaintes que vous avez 
enlcndu faire ä Mill et ä moi, sur Tapathie mal- 
heureusement trop pr^dominante de notre pu- 
blic, sur des sujetsdc politique et de philosophie 
g6n(5rale, compar6e avec T^nergie des Fran^ais. 
— II est vrai que ce sont lä precisement les sujets 
sur lesquels les Anglais sont le plus apathiques ; 
mais ils sont apathiques plutöt par ignorance de 
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Fimportance qu'ont ces questions, que par un 
manque de sympathies. — Voyez nos milliers 
d'associations et de souscriplions pour des Eta- 
blissements charitables de toute espöce ; pour la 
diffusion des connaissances, r^mancipation des 
esclaves, etc., etc. Gene sont pas lä ies caractöres 
d'un peuple Egoiste. Nous sommes naturellement 
portes ä comparer particuli^rement les hommes 
de notre äge et de notre classe dans les deux pays ; 
et ici, les hommes de cet äge, et de cette classe, 
sont fort införieurs, spus le rapport de Tinstruc- 
tion et de Tespril public, ä ceux que vous.possödez 
ä Paris :mais on se feraitune idöe fausse de Ten- 
semble de la nation,en la jugeant seulement par 
les jeunes gens des classes aisöes. — J 'ai meilleurc 
opiniondesAnglais, que non seulement vous,mais 
encore Mill, ne Tavez. Ils me paraissent avoir en 
eux, non seulement plus de sympathies, mais en- 
core plus de ce qui est organique en fait d'opinions, 
quo vous ne Tadmettez. — Lorsque vous Icur 
rcprochcz de rcsler en göndral renferm6s dans Ic 
cercle de lindividualismc, vous voulez dirc sans 
doute,le cercle de hnir famille et de leurs amis. 
Vous ne pouvez pas ignorcr la force de leurs 
attachemenls domestiques, ni le juste orgueil 
qu'ils mettcnt dans la constancc de leurs amitids. 



* * 
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— J'espöre que vous n'imaginerez pas que je me 
Jette dans la nationalite. — Seulement, je ne 
veiix pas que vous alliez croire, qu'en Tabsence 
de la doctriue Saint-Simonienne, notre etat social 
doive ötre si froid et si sombre. — Je suis con- 
vaincu qu'il y a autant d'esprit de ddvouement 
dans ce pays qu'en aucune partie de TEurope ; 
seulement il est dispersa de cöte et d'auLres, dö- 
pensö en choses qui n'ont pas de resultat public, 
et dans lequelles il est pour ainsi dire d'obliga- 
tion, Quelquefois il prend une fausse direc- 
tion, adopte un intöröt de parti en politique, ou 
une vue sectairienne en religion ; il existe tou- 
jours cependant, il existe möme ä un haut degre, 
Ce que j'admets, c'est qu'il nous faudrait plus 
d'unilö d'opinions et de but (Je parle d'unite, eii 
tantque susceptible de plus et de moins;ce que 
je repousse, c'est Tid^e d'une tmitä absolue con- 
sider6e comme possible ou n6cessaire) ; ce que 
j'admets, dis-je, c'est qu'il nous faudrait plus de 
Catholicisme, une doctriiie generale, non poiat 
une doctrine noiwelle, mais une doctrine eclecli- 
que^ — Je dois cette conviction ä l'ouvrage 
d'A. Comte,quoique j'en eusse euquelque faible 
compr^hension auparavant. J'ai möme congu 
ridde d'6crire quelque chose sur ce sujet; au- 
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rai-je, assez de capacit^, ou bien Toccasion de 
le faire, je n'en sais rien ; ceci est seulement pour 
vous montrer qiie, qiioiquMl y ait beaucoup de 
points que je con teste dans votre philosophie, il 
y en a aussi "quelques-uns auxqiiels je me ränge 
cordialement. 

Peut-ölre consid^rerez-vous mon aceusation de 
seetarianismecontre vous, comme injuste, attendu 
que votre Systeme embrasse les intdröts de Thu- 
manit6 tout enti^re. Cela peut ötre vrai sans 
diminuer en rien la foree de raccusalion ; votre 
objet peut ötre Catholiqiie ; mais les formes dont 
vous vous servez pour Tatteindre peuvent n'en 
6tre pas moins sectairiennes. 

Vous, (et par ce raot j'entends le reste de votre 
parti aussi bien que vous-m6me), vous partez 
habituellement du bonheur de toute la race 
humaine, du progr^s futur de toute la race 
humaine, comme si vous ne vous occupiez que 
de la race humaine, comme ötre coljectif, et que 
vous perdiez de vue les individus dont eile se 
compose, ou du moins comme si vous supposiez 
que le bonheur des Individus est subordonnö, ou 
bien se ratlache ndcessairement ä vos plans ä 
priori pour le bonheur de la race. — Or j'accorde 
que, pour perfectionner la theorie de lamoralitc, 

6. 
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nous devons proceder ä priori, cl qu'il y a iin 
grand nombre de v6rit6s qui ne peuvent ^trc 
d^duites qued'unevued'ensemblcsurrespöce. — 
C'est ainsi que nous considerons la guerre offen- 
sive comme immorale, parce que nous avons en 
vu le bonheur de la race tout enti^re, ou de 
quelque grande portion de cette race, quoique la 
guerre puisse Mrc profitable ä quelques indivi- 
dus, ou m6me ä quelques nations en particulier. 
Mais la plus considörable, et de beaucoup laplus 
importante partie des th^ories moralos, doit 6tre 
6tablie a posteriori, (j'emploie ces mots ä priori 
et a posterioi'i dans le sens Saint-Simonien, si je 
Tai bien compris), c'est-ä-dire sur la consid^ration 
des Sympathieset des int6rMsdes Individus,dans 
le cercle plus r6tr6ci de leur famille, de leurs 
voisins, de leur patrie, commencanl par le cercle 
le plus ^troit : celui de la famille. « Le bonheur 
domestique, dit quelque part Johnstone, est le 
resultat final de toute ambition, le but auquel 
tend touteffort et toute entreprise » : l'objet d'une 
bonne öducation, fond^e sur la philosophie la 
plus generale, devrait ötre d'harmoniser nos 
sympathies, dans le cercle etroit de nos proches, 
avec les int^r^ts des cercles sup6rieurs. Mais il 
faut, il est convenable, que les sympathies dela 
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premiöre csp^ce, obtiennent la pröferencc ; ellcs 
doivent ötre Tobjet exclusif de nos soins et de 
notre dövouement, lorsque ccs deux ordres d'in- 
töröts sont en Opposition au moins apparente. 
S'il en ötait autrement, ä Tinstant mfime la 
Soci§t6 humaine tomberait en morceaux. Pre- 
tendreque leshommes doivent s'occuperdesint(5- 
rfets de toute la race, avant de songer ä procurer une 
subsistance ä leurs femmes et ä leurs enfants, est 
une absurdite palpable. — Je ne vous accusepas 
de soutenir cette absurdite ; raais il fallait bien 
prendre un exemple extröme pour vous faire 
sentir ce qui me paralt dtre la tendance de votre 
mani^re habituelle de raisonner. Je ne pre- 
tends pas möme vous accuser de negliger entie- 
rement la vue ä posteriori, mais je me plains de 
ceque vous la deprimez effectivement,et lasubor- 
donnez ä la vue ä priori, — Yous rappelez-vous 
le mot de Montesquieu, qu'il n'y a pas un phi- 
lanthrope qui voulütdonnersonpetit doigt, pour 
sauver la vie de tous les habitants de l'empire de 
la Chine? Peut-ötre le mot est-il un peuexagerö, 
mais n'y a-t-il pas au fond une grande verite. . . ? En 
etfet un philanthrope(je parle d'un philanthrope 
Europeen) ne verraitnin'cntendraitles soiilFrances 
des Chinois s'ils venaient ä ötre dctruits; il ne 
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jouirait pas de leiir gratitude s'il ötail leur sau- 
veur, quand bien m^me les Chinois le sauraient. 
Je suppose d'ailleurs qu'il n'esl point enflamme 
par le d^sir d'obtenir les respects et les applau- 
dissements de ses fr^res d'Europe ; car, dans 
ce cas, il ne feraitplus le sacrifice par amoiir pour 
les Chinois — (combien moins encore pour Tes- 
p^ce humaine collectivement) — mais unique- 
ment par ögard pour Fopinion de ses amis, ou de 
la societ6 Europeenne. — Le möme homme qui 
ne voudrait pas sacrifier son petit doigt, pour 
sauver la vie de 200 ou 300 millions de ses sem- 
blables,quilui sont etrangers, irait probablement 
risquer avec joie ses membres ou sa vie pour le 
salut de sa fenime, ou de ses enfants ou de ses 
amis, ou de sa patriequi a part en mille maniöres 
au respect et ä Tamour des individus, avec les- 
quels il se Irouve ou peut se trouver en rapport. 
Permettez-moi aussi de vous demander, en 
supposant que cela soit possible, s'il est d6si- 
rable que nous sympalhisions avec la Race tout 
cnti^re autantqu'avec les Individus. II me semble 
qu'il y aurait lä de quoi nous jeter dans une pro- 
fonde m^lancolie. II n'y a pas un seul instant, 
dans un jour, oü des ötres humains n'^prouvent 
de grandes souffrances ; si chaque homme devait 
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sympalhiser avec eux comme il le fait avec ses 
amis, la racc tout entiörc serait incessamment 
miserable. 

Dans tout ce que je viens de dire, je n'ai pas 
rintention de diriger une seule syllabe contre 
Tesprit de ddvouement, en tant que distinct (mo- 
ralement, non pas physiquement) du principe de 
rint6r6tpersonnel. J'ai trouv6(soitditen passant) 
vos remarques dans votre lettre du 8 Döcembre, 
sur la distinction de ces deux principes, aussi 
justes qu'importantes. Je desire seulement que 
Tordre des devoirs moraux, auxquels Tesprit de 
ddvouement doit 6tre applique, ne soit pas inter- 
verti . 

Si j'ai raison dans ma mani^re de voir, quantä 
nos sympathies et ä nos obligations, votre grande 
doctrine de la non her^ditö, et de lacommunaute 
obligde de T^ducation, s'^croule d'elle-m^me. 
Changez-donc, si vous le pouvez, le cours des 
sympathies, qui dans Ions Ics temps, dans tous 
Ics pays, dans tous les ötats de la Socidte, ont öle 
les plus fortes et les plus constantes : les sym- 
pathies paternelles; — persuadez auxhommes, si 
vous le pouvez, qu'ils assureront leur bonheur, 
en sacrifiant Tamour de la famille ä Tamour de 
la Soci6tö, en confiant ä l'Klat la tutelle de Icurs 
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eDfaois : — persuadez-les. si vous le pouvez. qu'ils 
travailleDt ä leur bonheur. en privaiit de tous les 
avantages exciusifsqu'ils pourraient leur trans- 
mettre. les ^tres sur lesquels leurs plus tendres 
affections sont concentr^es, en y comprenant par 
association l'aaiour du pere pour la mere, lors- 
qu'il existe ou a existe . les Hres dont Texis- 
tenee est pour eux en quelque sorte la continua- 
lion de la leur propre! — Persuade comme je le 
suis de Terreur essentielle qui est au fond de 
votre eonception, je passe sous silence pour le 
moment, comme etantd*une importance minime, 
les objections qui portent sur Torganisation 
mt*mc, par laquelle vous pretendez la meitre ä 
cxecution. 

Je vous apporlerai, ou vous enverrai un ouvragc 
du predicateur am^ricain le Docteur Channing, 
qui contienl quelques bonnes remarques sur la va- 
leur compar6e des effortsindividuelsou collectifs 
pour divers objets. II n'aper^oit peut-etre pas ioute 
Telendue du bieii, qui est ou peut ötre retire des 
associations, mais daus mon opinion ses vues 
sonl essentiellement justes. En tout cas, vous 
n'aurez pas a lui reprocher de m^connaitre l'im- 
porlance de Vesprit de devouement. Les Berits du 
\y Channing, quoiqu'il soit un cccl^siastique (un 
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Unitairien) respirent en g^ndral un esprit tres 
Catholique. 

J'ajouterai seulement ä ce qui pr^c^de, que je 
diff^re avec vous du tout au tout, quant ä la pos- 
sibilite, ou plutöl ä la convenance, de so fier 
pour ce que vous appeloz la direction spiriluello 
de la Sociöt^, ä Tesprit de devouemcnt des Direc- 
teurs ou Gouverneurs. — Dans votre article de 
VOrganisateiir, vous vous plaignez de Topinion 
de Jefferson, surlesdisposiiions malfaisantes des 
hommes au pouvoir, lorsqu'ils ne sont pas tenus 
en respect. Je suisenlicrement de Tavis de Jeffer- 
son, que les hommes quiont en main le pouvoir, 
doivent Mreregardös comme des loups, des loups 
domptös, apprivois6s, changösen bons chiens de 
garde,mais toujoursgräceaucollieretä lachainc. 
Laissons donc nos loups exercer toute leur acli- 
vitö et leur force pour garder le troupeau, mais 
le Collier et la chaine sont ndcessaires pour les 
empßcher d'en faire leur proie. Remarquez d'ail- 
leurs que ni moi ni aucun de ceux qui ont ce que 
vous appelez des id^es criliques sur le sujel du 
gouvernement, ne supposons que ces dits loups 
n'ont point de sympathies ; ils en ont sans doute, 
ils en ont denombreuses et de fortes ; mais c'est 
seulement pour la race des loups, pour madame 
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Loup et pour Mesdemoiselles Loups, pour Mes- 
sieurs Loups et pour les cousins, amis, serviteurs et 
sycophantcs de ceux-ci ; et ce sont precisement 
ces sympathies-lä qui rendent la Situation du trou- 
peau d'autantplus desespöree. Quand bien m(>me 
quclque loup d'aventure ne serait pas friand de 
moulon, leurs amis et connaissances le sont trös 
gänöralement, etleur bontö, leurpolitesse natu- 
relle les rendent d'autant plus empress^s de satis- 
faire Tapp^tit des dits amis et connaissances. 
C'est precisement Toubli des sympathies de cette 
esp^ce dans les directeursdelaSoci^tö, quicons- 
titue le vice radical de Tattaque faite, dans la 
Revue d'Edimbourg, contre le principe fondamen- 
ta! de Y Essai de M. Mill sur le Gouvernement. 

Je difföre la discussion des Iddes religieuses 
Saint-Simoniennes jusqu'ä notre entrevue. En 
attendant, je doute fort qu'ils aient beaucoup de 
succ^s avec la partie de ces idees qui me parait 
ötre renouvelöe del'ancien Panth^ismeetdu Sys- 
teme moderne de Mallebranche. Le fait est qua 
je ne comprends pas bien cette partie. 

Ce qui est relatif ä la vie eterneile me parait 
plus important. J'esp^re que nous aurons quel- 
ques conversations importantes sur ce sujet. II 
faut mainlenant que je vous communique une 
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idöe de man crü pour me servir de vos expres- 
sions. La croyance en un Dieu a 616, dans plu- 
sieurs religions, accompagnce de la negation ou 
du moins de Vignorance d'une vie future : chez les 
Juifs par exemple, suivantnotredocteur Warbur- 
ton. Mais la non croyance en un Dieu est g^nöra- 
lomcnt considöröecomme devant dtre accompa- 
gnöe ndcessairementde la non croyance enla vie 
future. Eh bien, il me semble que les deux dogmes 
ne sont pas plus n^cessairement unis dans le se- 
cond cas que dans le premier ; qu'ils reposent m6me 
sur des bases, ou des dispositions d'esprit diffd- 
rentes. J'imaginc que des consequences impor- 
tantespourraientMre ddduites dela Separation de 
ces dogmes, quelles que puissent Mre les raisons 
pour s'attacher ä Tun ou ä Taulre en particulier. 

Et maintenant, je vous prie du fond de mon 
C(Pur, s'il vous semblait que dans les pages 
prdcödentes je me fusse laisse aller ädes formes 
ou ä des expressions trop brusques, d*en imputer 
la faute ä mon style, et non pas ä mon intention. 
Si je n'avais pas le respect le plus reel pour vos 
talents et Iasinc6rit6 de vosopinions,jemeserais 
content^ de repondre ä vos lettres par des lieux 
communs et de vagues compliments. 

Je vous suis sincörement obligö pour Taccueil 

7 
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que vous avez fait ä ma lettre d'introduction en 
faveur de E... Je ne doutais pas que vous ne dus- 
siez bientot röussir ä percer, ce que vous appelez 
Tecorcc de I'homme : certainement il y a beau- 
€oup de raideur dans ses manieres ; mais c'esl au 
fond un excellent honime, et un homnie cons- 
ciencieux. Je crois que c'est moi qui ai eu Ic 
mörite de le faire convenir que la roligion cbre- 
tienne ötait Irös sup^rieure ä la religion maho- 
m^tane. Du moins c'est une proposilion que 
j'ai souvent defendue devant lui et quelques uns 
de nos amis communs. Ici, comme cela etait en 
France dans le si^cle dernier, ceux qui ne croyent 
plus en la religion chrdtienne, se laissent entrai- 
ner contre eile ä un sentiment de haine tout ä 
fait deraisonnable. 

Mais maintenant il est temps que je fmisse, non 
que je n'aie encore bien des choses ä vous dire; 
mais parce qu'il faut que toule chose ait une fin. 

J'espöre que iasant^de votre möreestr^tablie; 
pr^sentez lui, je vous prie, mes respects ainsi 
qu'ä votre pöre. Rappellez-moi aussiau souvcnir 
de Lanjuinais. 

Je demeure, mon eher d'Eichthal, 

Votre ami sinc^re. 

W.-E. ToOKE. 
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GUSTAVE D'EICHTIIAL A J. S. MILL 

Paris, mercrcdi 3 fevrier 18:JÜ. 

Je prends la plume pour vous öcrire, mon 
eher Mill, mais ce n'est pas la ce quo je vou- 
drais faire ; je voudrais ötre auprös de vous, je 
voudrais vous serrer dans mes bras ; je voudrais 
m^ler mes pleurs avec Ics votres ; et en nous 
tenant etroitement embrasses, nous sentirions 
que notre ami n'est pas mort. qu'il sent batlre 
nos Coeurs, qu'il est parlage entre nous deux. 

Quelle nouvelle ! Eylon mort! et mort d'une 
mort . pareille* ! Quel epouvantable conlrasle 
avec son calme, sa douceur, son amabilile habi- 
tuelles ! Lui que je me rejouissais tant de revoir 
bienlöt ; lui dont la dernicre lettre me donnait 
un avant-goüt des douceurs que je devais puisor 
dans ses entretiens ! Combion je soufTrais des 

\. Dans un acces defievre chaudc qu'on attribuaTf tm excrs 
de travail et de tensiou d'esprit, Tami de J. S. Mill et de mon 
pere s'etait coupe la gorge. E. n'E. 
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retards noiiveaux sans cesse apportäs ä ce 
voyage ! II me semble qu'un secrct pressenti- 
ment m'avertissait que ces retards seraient 
fiinesles. 

Mon ami, la mort d'Eyton m'a iiavre de dou- 
leur: etcependanl je trouve dans mes croyances 
de jusles eonsolations. Rien ne meiirt, rien nc 
disparait dens le sein de i'öternel ; Eyton bicn 
moins que le reste. Sa mort n'est qu'une trans- 
formation de ses formes actuelles en des fornies 
plus parfaites. Mais dans sa nouvelle existence, 
il reste uni ä ceile humanitc^ qu'il a laut aimde. 
Je le sens revivre en vous ; je le sens revivre en 
moi ; je le sens revivre en tous ceux qu'il a 
aim^s. Et moi j'aime ceux-lä doublement : et 
pour eux-m6mes, et pour Eyton qui revit en eux. 

Mon ami, que ces pensöes ne vous paraissent 
point les jeux d'une Imagination exaltee. Elles 
sont Texpression du plus vif sentiment. Puisque 
rhumanitö est une^ chaque gön^ration est le 
repr^sentant de toutes Celles qui Tont prec^döe ; 
elles vivent, elles aiment, elles savent, elles 
agissent dans celles-lä. Chaque individu portc 
en lui-m6me des milliers de pr^decesseurs, et 
chacun de ces pr6d(^cesseurs aime, sait et agit 
en lui. 
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Ce n'est pointau piedd'unetombe, eher Ey ton, 
que j'irai saluer tes resles; il n'y a lä qu'un 
cadavre ; il n'y a plus rien de toi: les vöritables 
tombeaux des morts, ce sont les vivants ! 

Monami, en apprenant le coup affrcux dont 
nous ötions frappös, ma premiöre pensöe a öte 
pour vous. Vous ne faisiez qu'un avec Eyton ; il 
me semblait que la moili^ de vous-m6me vous 
6tait arrachöe. Pour m'annoncer cette terriblc 
nouvelle, mon fröre avait appele Lanjuinais 
auprös de lui (hölas, ce pauvre Adolphe, il a 
cependant montrö bien moins de rösignation 
que moi-mdme)... Lorsqu'ils me dirent ce qui 
6tait arrivö, mon premier mot fut : « Je voudrais 
^Ire ä Londres, je voudrais ötre auprös de Mill ». 

Mon ami, vous dire combien Eyton 6tait digne 
d'ötre aim(§, vous dire combien je l'aimais ! qui 
sait ces choses mieux que vous-möme ? Un 
autre soin me preoccupe en ce moment. Je 
crains que la douleur ne vous abatte ; je crains 
que vous ne vous laissiez aller ä une faiblesse 
indigne de vous-möme, indigne de celui que 
vous avez tant aimö. 

Mon ami, le prophete des Chrötiens disait 
« Suivez-moi, et laissez aux morts le soin d'en- 
sevelirleurs morts ».11 disait encore : « Celui qui 
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fait la volonte de mon pöre qui est dans les 
cieux, celui-lä est mon friere, ma mere et ma 
suHir ». Et nous, successeurs des ctireliens, nos 
sympathies seront-elles plus mesquines, plus 
clroites ? Non, mon ami, car ce sont la les 
douleurs deceluidont Texistence est concentree 
dans le cercle d'une famille et de quelques 
amis, et qui en perdant son proche, perd son 
Dien m^me ! Mais pour rious dont les sympathies 
embrassent Tinfini, qui nous senlons vivre dans 
une intime unitö, non seulement avec nos pro- 
ches, mais avec notre patrie, avec Thumanite, 
avec rUnivers tout entier, Tobjet de notre 
amour est imperissable... 

Rappel ez-vous ce que je vous ecrivais il y a 
quelques mois, lorsque je fis la connaissance de 
Tooke et la votre. Ce ne fut pas dans un but 
purement individuel que je m^eflorcai de gagner 
votre amitiö ä tous deux. J'avais reconnu cn 
vous cet amour ardent de l'humanite qui brü- 
lait dans vos cceurs comme dans le mien. Dejä 
depositaire partiel d'une doclrine qui me sem- 
blait riebe de bonheur pour Tbumanitc, vous 
me parütes marques pour devenir les coopera- 
teurs de l'cruvre de regenöration qui ne pouvait 
tarder ä s'accomplir... 
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Aprös la premiöre inipression do douleiir, que 
j ai bienlöt surmonl6e, la mort d'Eyton iie m'a 
laisse qii'un sentiment ; c'est iin siireroit 
d'amour pour les porsonnes auxquellos il elait 
eher, et surlout pour vous; qirune soulc pcnsoo, 
Celle de revoir ces porsonnes, de vous revoir 
surtout le plus tot possible. Pourqiioi ne pas 
vous dire hautemenl ce qui est dans le fond de 
mon coeur? L'ceuvre que je devais aceoniplir 
avecEyton, il faut maintenant que je Taccom- 
plisse avec vous. Si vos occupations, vosdevoirs 
vous enchainent encore ä Londres pour une 
trop longue pdriode, j'irai vous trouver, carj'ai 
confiance que ma prdsence vous sera agreable. 
11 m'est insupportahle de voir subsister plus 
longtemps la barriöre morale qui nous separe ; 
il me pöse de ne pouvoir prononcer devant vous 
le nom de Dieu, qui devrait etre volre toute- 
consolation,'etqui n'est, j'en ai peur, qu'un vain 
son pour votre oreille; il me pese enlin de vous 
laisser plus longtemps dans une penible incerti- 
tude sur les questions les plus importantes : 
tandis que si nous pouvions en causor pendant 
quelques jours, ou seulement pendant quebjuos 
heures, elles deviendraient, j'en ai la forme con- 
lianco, si facilemcntrdsoluospour vous. L'espoir 
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entretenu depuis deux mois de la procliaine 
arrivöe d'Eyton, m'avait continuellcment fail 
differer de vous envoyer les documcnls propres 
h mieux vous öclairer, et ä fixer vos opinions. 
Par moment, je vous Tavoiie, je me fais presque 
unreproche de celte nögligence, en pensant que 
par lä j'aurais pu öpargner ä nolre ami quelque 
contension d'espril, et diminuer ainsi les chances 
du mal dont il a 616 victime ; mais enfin je l'at- 
tendais ; cetle considdration m'absout vis-ä-vis 
de moi-möme. 

Je me proposais cependant de consacrer quel- 
ques pages ä vous parier de notre ami, de sa 
derniöre lettre surtout, dont plusieurs passages 
paraissent si rcmarquables, apres la derni^re 
catastrophe ; non qu'elles puissent la faire pres- 
sentir ! tout au contraire. Mais le temps ne me 
permet pas de faire ce que je m'ötais propose : 
je le remets ä un autre jour. En attendant, je 
vous embrasse du fond de mon coeur. 

Gustave d'EiCHXHAL. 
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S. MILL A G. D'ElCimiAL 
V« LETTRE 

Londres, 9 fevrier, 1830. 

MoN CHER Gustave, 

Depuis plusieurs semaincs, je voiilais vous 
^crire une longue lettre sur le grand sujet qui 
vous tient si profonddment au coeur, et j'avais 
precisöment trouvö le loisir de ri^aliscr mon 
projel, lorsqu'est survenu l'horrible övencment 
qüi m'a privö de celui sur lequel j'avais comptc 
pour 6lre Tami et le compaguon de toute ma 
vie. II m'eüt 6te impossible de möler la nou- 
velle de notre perte ä une discussion de philoso- 
phie abstraite. Le pauvre M. Tooke etait 
anxieuxque vous connussiez la nouvelle, etdesi- 
rait que je vous la communiquasse : mais moi, 
j'esperais ardemment que vous Tauriez dejä 
apprise par quelque aulre voie. Je vous suis 
profond6ment reconnaissant, mon eher Gustave, 
de Texpression de votrc Sympathie dans mon 

7. 
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affliciion. II ii'y a pas de fondoment aux craintcs 
quc vous m'ecrivez, de me voir ecrase et lerrasse 
parce coup iiialtendu. Beaucoup de ccux qui le 
connaissaient et l'aimaient moins que nioi, ont 
ressenti plus violemment le premier choc. Co 
n'esl pas rintensite, c'est la diiree d'un tel cha- 
grin qui pöse lourdemenl sur moi, ei je le sens 
ä r^nervement et presque ä r(§piiisemeul, pour 
le momenl, de loute mon activitö, de tout mon 
zöle pour rhumanite, ou pour mes devoirs. 11 
mesembleque je n'ai Jamals eud'attacbementque 
pour lui, que je n'ai Jamals Iravaille que pour 
gagner sa Sympathie et son approbatlon . Et cepen- 
dant, bleu que je sente que je me dötesterals mol- 
möme, sl je devals cesser de penser et d'eprou- 
ver ce que j'(^prouve et ce que je pense au sujet 
de sa perte, je sais que ce genre d'elFet n'en sera 
pas durable. Plus tendrement je cheris sa me- 
moire, plus ardemment je poursuivral ces 
grands objels auxquels 11 attachalt un Intört^t sl 
profond. Je ferals peu de cas de la vie, ou de 
rhumanlt<^, sl je ne pensals qu'll y a dans le 
monde quelques hommes comme lul, et que 
tous ont en eux-mömes la capaclte de devenlr, 
au molns quelque chose d'approchant de ce 
qu'il etait. II y a encore deu^ ou trois etre,^ 
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vivanls, sans Icsquels je n'apprecierais plus 
l'existence : car, s'il a oxistd im pelit, iiii tres 
petit nombre (l'hommes douds d'assez d'onergie 
et de fermete de nalure pour poiirsiiivre vail- 
lammentle bien de la posteritö sans otro soiilc- 
nus par la Sympathie et les cncouragomenls de 
quelques membres de leur gendration, je suis si 
6loigne de cet ötat d'esprit que je puis ä peine le 
comprendre sutfisamment pour ie croire possible. 
Mais, comme je vous Tai dit, ceux qui donnont 
pour moi du prix ä la vie ne sont pas tous dis- 
parus, et bien qu'ä peu prös aucun d'eux nc soit 
dgal ä ce qu'etait Eyton, ni en tous cas sup6- 
ricur a lui en puretö et en originalilc d'esprit, — 
jointe chezlui ä tant de chaleur et de tcndresse 
d'affection, — je ne peux pas m'abandonner, ni 
möme me relächer dans Texercice de mes facultes, 
tant que ces amis vi vent , demeurent les nu'^mes vis- 
a-vis de moi, et restent propremcnt eux-memes 
dans ledeveloppementdeleurscapacites intellcc- 
tuelles et morales. Je sais aussi quo notre perte 
sera un li^n de plus entre moi et ceux qui Tai- 
niaient, et qui poursuiventle grandobjet de son 
exislence.Cependant le moment n'est pas encorc 
venu Oll je pourrai ressentir cet o(Tet bicnfaisant. 
Pendant que je vous ecrivais ceci, j'ai rcgu 
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votre billet contenant la derniere lettre qiie voiis 
avez eue d'Eyton, l'expression de ses dernieres 
pensces, de ses derniers sentimenls, sur les 
grands inter^ts de rhumanite. Je suis touclie 
que vous m'ayez envoy^ ces iignes, maiute- 
nant surtout que oes supr(>mes reliques de 
notre ami devaient Atre pour vous si precieu- 
scs. Je connaissais dejä sa lettre, qu'il m'avail 
montröe avant de vous Tenvoyer. J'accepte de 
grand ca^ur volre olTre de m'adresser une 
rdponse ä cette lettre, mais pour ce motif seule- 
ment que je serai vivement Interesse par tout ce 
que vous öcrirez sur ce sujet : car bien que je 
fusseaufond d'accord avec lui, ses objections ä la 
Philosophie Saint-Simonienne ne sontpas exac- 
tement celles sur lesquelles j'insisterais de pre- 
ference, et elles ne sont pas prcsentees dans les 
lermes ou sous la forme oü je les redigerais. Je 
ne suis pas prdt ä donnerä ma lettre un carac- 
tere de controverse, car cette catastrophe a 
tellement bouleversc mes pensees, que, depuis, 
je n'ai pas 6t6 capable de m'attacher ä un tra- 
vail de r6flexion continu. De plus, j'ai une 
grande röpugnance pour la controverse, et je 
suis persuadö que la discussion, en tant quo 
discussion, a rarement produit rien de bon. Ceci 
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vous prouve combien complötcmcnt je suis 
gueri de ces habitudes critiques quo vous suppo- 
sez ölre le seul obstacle ä ce quc j'adopte entierc- 
ment la doclrine de votre ^cole. Cet esprit criti- 
qiie est ä peu prös le seul qui prövaille chez les 
hommes les meilleurs et les micux cultivös de 
ce pays aussi bien qu'en France : et ce sera Tun 
des objets de mes efforts philosophiques et pra- 
tiques — coinme g'eüt ^td celui du pauvre Eyton 
s'il avait vdcu — de contribuer ä la formation 
d'une meilleure tendance d'esprit. C'est lä une 
acquisitionque je dois enpartie, bien que nonen- 
ti^rcment, ä Tc^cole Saint-Simonicnne. J'etais dojä 
bien chang6 de ce que j'avais ete, avant de lirc 
ses publicalions : maisce sont elles qui ont coor- 
donnö et comme systematisö les idees dont je 
m'elais döjä pcnetre au contact d'autros csprits, 
ouquej'avais lirecs de mes propres röflexions. 
Les objeclions que je fais ä la conlrovcrse vicn- 
nent en partie de ce qu'elle conservc Vesprit 
critiqiie. Je suis Tennemi de lout mode de dö- 
truire Terreur qui ne consisle pas ä 6tablir et ä 
inculquer (quand cela est possible) la vörite 
opposee — une verite inconciliable avec Tetat 
intellectuel et moral d'oü provenait Terreur. 
Ainsi seulement nous pouvons maintcnir le bien 
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qui oxiste dejä et produire le mieux. Je refuse 
de me placer dans la silualion d'un avocat. pour 
ou contre une cause. Je veux lire les livres de 
ceux dont je dilF^re; je veux examiner patiem- 
ment et mürir dans mon esprit les idees 
qu'ils suggerent ; je veux former ma propre 
opinion et la produire avec ses motifs. Si je vois 
qu'une personne se Irompe, j'essaierai de decou- 
vrir le fragment de veritd qui Ta fait ddvier, je 
Tanalyserai et Texpliquerai ; je suggererai ä 
son esprit, sans la lui inculquer comme venant 
de moi, Tidee qui, ä mon avis, doit la remcttre 
dans le hon chemin : et cela fait, ou si du moins 
tout le monde faisait ainsi, personne ne pourrait 
par amour-propre bless^ se cramponner ä 
ses erreurs ; personne n'attacherait la pensec 
d'une döfaite a Tadoption de la verite ; personne 
ne serait entraind par Tardeur du d^bat et le 
dösir du triomphe, ä rejetcr, comme on le fail 
presque universcllement, ce qu'il y a de reelle 
vörile dans les opinions de ceux dont les con- 
clusions finales diff^rent des nötres. Bref, je ne 
cherche pas ä faire abandonner aux autres leur 
poinl de vue, ni ä leur faire adoptor le micn; 
mais je m'ell'orce d'unir ce qui dans Tun comme 
dans Tautrc n'cst pas une illusion d'optique. 
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Quand, par ce moycn, j'aurai clairoment em- 

irasse du regard la virile cntiero, et quo je 

serai ä m6me de prösentcr aiix autros coninie 

iin tout ce dont ils n'avaicnt aperc^u qirun frag- 

ment, j'ai grande conüance que linalemont ils 

s'y mngeront. La vcritö alors n'aura pas d'aiilre 

ennemi que Vesprit critiqiie, ([ui otc aux 

hommes la volontd de rechercher la virile au 

milieu de Terreur ; et je desire ne pas fortilier 

celte tendance d'esprit en defendant mos opi- 

nions sous la forme d'argumerilation et de con- 

troverse. Tel ötant le systömo (juo je suis doter- 

minö ä suivre, je Tappliquerai iiaturellemont 

dans mes relations avec vous. Je lirai tout co 

que vous aurez l'amabilitö de m'envoyer, 

venant de vous ou des eflorts reunis des mcm- 

bres de votre ecole. Ce que j'ai lu de leurs 

publications me fait dösirer de connaitre Ic resto 

de leurs spöculations. Si le resultat de ces lec- 

tures est ma conversion totale, ce quo je consi- 

döre comme extrömement improbable, je vous 

le declarerai nettement ; si je desire de 

plus amples explications, je les solliciterai 

de votre obligeance, et je vous exposerai mos 

motifs de divergenco quand il y aura liou. Mais 

QU aucun cas je nc veux discuter uvec vous; et 
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[lar suite , je ne pense pas devoir vous 
oncourager dans le projet auquel vous faitcs 
allusion de ycnir en Anglelerrc avec le dessein 
de m'initier complfelement k la doctrine Saint- 
Simoiiienne. Comme ami que j'appröcie extrß- 
mement, et qul partageait avec moi ramitiß de 
celui que nous avons perdu, j'aurais le plus 
graiid plaisir ä vous voir et ä causei' avec vous 
et je suis ä la fois louche et flatte de ce que vous 
aliachiez, soit pour vous-niftme, soit pour votrc 
(«ole, assez de prix h mon adhesiou pour soDgci 
ä entreprendre le voyage de Londres unique- 
ment en vue de m'aniener ä partager cxacte- 
ment vos opinions. Mais je suis convaincu que s 
cela doit jamais arriver, cela ne sera pas le 
i'^sullat d'une conviction soudainc et rapide 
] roduite par quelques jours ou quelques semai- 
nes de discussion orale, mais bien le fruit du 
tamps et de mes propres reflexions, avec l'aide 
desouvrages el desexpUcations, que, je l'espfere. 
vous continuerez ä m'adresser de temps cti 
Ismps, Äussijesuis enclin ä refuser toute con- 
troversc orale avec vous, mömc si vous ötiez ici 
Nous risquerions seulement d'y voirs'altörer ou 
a'alTaiblir nos sentiments actuels reciproques, 
car nous nous trouverions probablemcnt respec- 
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tivement plus intrailablcs que nous ne pensons, 
tout homme se montrant dans la iliscussion 
pire qu41 n'est en r^alite ; appcle ä defendrc 
subilement ses opinions, ily semblc inföodö plus 
que de raison, et il est enclin ä produirc des 
arguments autres que ceux qui ont röellcment 
agi sur son propre esprit. 

Je renonce aux objections que j'ai naguöre 
formulees contre Töcolc Saint-Simonienne, 
parce qu'un long contact avcc Ic Productcur 
(dont j'ai lu chaque mot avec aulant de soin et 
d'altention qu'aucun livre que j'aic rencontr^) 
m'a fait apparaitre que plusieurs des poinls qui 
soulevaient mes objections, n'y sont pas prcsen- 
tes dans le sens qui me paraissait devoir ötro 
refutd. De plus, vous me dites dans votre * 
r^ponse ä mes deux Icttres, que plusieurs autres 
points ont 6te abandonnös ; d'oü je conclus avec 
plaisirque si vous 6tes unc socte \ vous Otes unc 
secte progressive, et que vos croyanccs nc sont 
pas telles qu'elles ne puissent se modilier. Tons 
les perfectionnements de votre doctrinc qu'indi- 



1. « La Vle de Tuvfjol par Con<lorcet, öcrit S. Mill, dans 
VAutobiography, me guerit de toutes mes idees de sectaire. 
La page qui commence par ces mots: « 11 regardait tonte secte 
coiiime nuisible », entra tres avant dans inon esprit... E. d'E. 
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(jiie votre lettre, je Ics approuve : je maintiens 
cependant mes objections ä vosvues pratiques, ä 
votre Organisation qui me parait impraticable, 
et non d6sirable, si eile 6tait praticable, comme 
Celle de M. Owen. Je n'ai pas lii pourtant, vous 
le savez, ni entendu lesmotifs qiie vous pouvez 
produire a l'appui, et, par consequcnt, mon 
esprit reste ouvert ä la dömonstration. Mais la 
proposition que vous me faites de correspondre 
et de collaborer avec votre soci^te le jour oü je 
serai convaincu de la justesse de vos vues, m'a- 
mene ä vous exposer les raisons qui me detour- 
neraient de ce röle, möme si j'ötais persuade de 
la vöritö de tout votre Corps de doctrines. II me 
parait absolumentchimerique et utopiquede sup- 
poser que la r^generation de rhumanite pourra 
jamais s'accomplir simplement en agissant sur 
ropinion des hommes. Je pense que les membres 
de rhumanite en general, et en tous cas je suis sür 
que mes compatriotes, sont dans un 6tat dVsprit 
qui les rend incapables d'accueillir une verita- 
blc doctrine generale, ou de la comprendre reel- 
lement s'ils l'accueillaient. En France il en est 
peut-6tre autrement, mais lä möme on ne la 
comprendrait pas dans son vrai sens, et en tous 
cas, mt^me admise comme vraie, eile ne produi- 
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rait pas les bons ettets que vous cn atlendcz. Je 
conQois trös bien im poiiplc ontior professant lo 
Saint-Simonisme et agissaiit cependanl exacle- 
ment comme il agit actuelloment : c'esl aiusi 
qu'il y a et qu'il y a eu bcaiicoup de nations 
professant le Christianisriie, et dont la conduile 
est absolument ögoiste et mondaine et comme 
un döfi ä tont l'edilice de la morale chretienne. 
D'autre part, en Angleterro, l'id^e de commeii- 
cer une röforme dans les esprits, en leiir prc^- 
chant une doctrine d'ensenible, est une notion 
qui n'entrerait jamais dans la iöAo de personne 
qui y aurait vecu assez longtemps pour bien 
connaitre notre peuple. Les Anglais se möfienl 
habituellement des viriles les plus Evidentes, si 
celui qui les produitpeut etre soupQonnöd'avoir 
des vues g(^nerales. Pour agir ici sur les esprits, 
il faut tout d'abord cacher soigneusement qu'oii 
possede un Systeme ou un corps d'opinions ; il 
faut enseigner des faits isol6s, et tacher d'ins- 
truire a penser en traitant des questions simples 
et pratiques. Une fois connu et repute comme 
bon connaisseur des faits et appr6ciateur lin et 
avise du detail, vous pouvez avenlurer des vues 
dtendues ; mais la möme, il faut ötre irbs pru- 
dent et circonspect. 
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\n Journal qui d^buterait par Texpose d'idees 
generales et de principes ä longue portee, ne 
Iroiiverait pasvingl abonnes. Aussi, ä mes yeux, 
en se declarant les apötres d'une nouvelle doc- 
trine, en voulant inculquer tout d'abord cetle 
doclrine, et obtenir ensuite des rösuUats heu- 
reux de tout genre comme consequence directc 
de cette doctrine, les membres de votre öcole 
violent la premi^re et la principale rögle de leur 
Philosophie, ä savoir que lepremierdevoir est de 
considdrer quelle est la premi^reclape que notre 
pays doit traverser dans la voie du progres de la 
civilisation, et de reunir tous ses efforts pour 
faciliter la transition et la faire reussir. Je suis 
convaincu que mon propre pays (et je soupgonne 
qu'il en est de m^me de la France) doit passer 
par plusieurs ötats avant d*arriver au Saint- 
Simonisme, möme si cette doctrine est vraie ; je 
suis convaincu ^galeinent que tout en devant 
nous efforcer d'aboutir, si nous pouvons, ä un 
systöme g^n^ral de philosophie sociale, que 
nous aurons toujours präsent ä la pensee, nous 
ne devons pas Texposer au public qui n'est nul- 
lement mür pour le recueillir, mais nous 
servir de ce qu'il y a d^jä de hon dans ce public 
pour Tdclairer, en Thabituantä penser juste sur 
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les Sujets qui lui sont d^jä famlliers, pour lui 
transmettre toutes les v^rites qu'il est d^jä pre- 
par6 k recevoir. Spöcialement en Angleterre (oü 
IdL Philosophie critique n'a pu encore triompher 
de la doctrine theologique et feodale) toiis nos 
efTorls doivent tendre ä modifier cette portion de 
nos institutions sociales et de notre politique 
qui actuellement enlravent tout progrös, degra- 
dent, abrutissent rintelligence et la moralit^ du 
peuple, qui en atlribuant lout Tascendant social 
ä la seule fortune — qui provient elle-möme du 
privilöge des droits politiques — , empßche la for- 
msXion di \Mi poiwoir spirituel capable d'imposer 
confiance ä la majorit^, laquelle doit croire et 
croit ä Tautorit^. Vous vous trompez 6galement, 
j'en suis convaincu, en supposant que les senti- 
ments religieux qui prevalent ici, tourneraient au 
profit du Saint-Simonisme. Excusez cet exposö 
trös imparfait de mes impressions. J'entends dire 
que M. Tooke s'est un peu relcve de ce tcrriblc 
choc. W"^ Tooke est encore Irös malade. Je n'ai 
vu ni Tun ni Tautre depuis nolrc malheur. 

Votre afreclionne 

J. S. MiLL. 

En relisant cette lettre (10 fdvricr), je crois 
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pouvoir exprimor mieux ma pensee en disant 
quc votrc errcur me parait etre celle-ci : Yous 
vous imaginez quo vous pouvoz roaliser Tetat 
parfait de rhumanite en lui enseignant le Sainl- 
Simonisme ; moi, je pense, au contraire, que si 
Celle doctrineest vraie, rhiimanile nc Tadoplora 
que comme le fruit nalurel d'un haul developpe- 
ment moral et d'une haule cullure inlellectuelle 
prdalablemenl generalises ; qu'il ne faul pas par 
suite presenler la doctrine ä des esprils qui n'ont 
pas atteint un haul degre de perfeclionnement: 
hors de cetle condition, ou eile sera rejelee, ou 
eile sera accueillie comme le Chrislianisme Test 
actuellemenl par la majorite des hommes, c'est- 
ä-dire de facon ä demeurer parfaitement inefB- 
cace. 
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GUSTAVE D'EICHTIIAL A J.-S. MILL 

3ü avril 1830. 
MON CHER MiLL, 

Je profite du depart d'Adolphc* pour vous 
adresser une lettre qui s'est peut-ötre fait 
attendre longtemps ; maisj'espörequel'intervalle 
qui s'est 6coul6 depuis que j'ai rcQU la vötro, 
vous aura pcrmis de lire et de mettre ä profit les 
livres et les journaux que je vous ai envoyes ; 
et que vous serez par consequent mieux dispos6 
pour recevoir ma reponse. 

Vous vous faites une fausse idce, mon eher 
Mill, de la nature de Tenlreprise oü nous 
sommes engagds ; vous ne concevez pas que cc 
soit autre chose que la propagation d'une thöorie 
philosophique; et dans cette hypotliöse. vous 
nous recommandez avec raison de proeöder avcc 
beaucoup de r^serve et de menagements, de 
prendre bien garde ä ne point choqucr les pröju- 
ges, äne point heurter les amours-propres, d'en- 

1. Le frerc cadet de mon pere. E. d'E. 
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lamer les hommes par leurs propres id^es, afin 
de lenr insinuer doucement nos doctrines ä la 
siiitedeslours,elc.,etc.Toutcela,jevouslerdp^te, 
pout ßlre fort sage pour la propagation d'une 
doctrlne philosophique ; mais pour nous ce n'est 
pas notre affaire. Sans ndgliger les precaulions, 
que nouscommandent en chaque occasion le lact 
et les convenances, Tidöe que nous avons de la 
sainlet^, de la grandeur, de rinfaillibilite de 
notre misslon nous oblige ä aller plus droit au 
but. — Nous venons dirc aux hommes, ce que 
leur ont dit tous ceux qui leur ont fait faire un 
pas dans la voie du progr^s, ce que leur ont dit 
tous les l^gislateurs paicns, mais surtout les 
lögislateurs eminemment providentiels, Moise, 
Jesus-Christ; nous leur disons « Aimez-vous les 
UNS LES AUTRES, cav cest lä tonte la loi et les 
prophetes ». Et ces mots dans notre bouche, ne 
veulent plus dire seulement comme autrefois, 
AiMEz votrc famille, aimez votre cit6, aimez votre 
patrie, almez votre öglise; ils veulent dire almez 
l'humanite: tout enticre et r^alisez votre amour. 
Accomplissez ce que Moise a promis, ce que 
J^sus-Christ a prepare. Commencez avec nous 
Tassociation universelle, qui doit un jour couvrir 
la face entiöre du globe; organisez-vous pour les 
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travaux de la paix. Qu'une Corporation reli- 
gieuse, s'alliant ä une Corporation scientifiquo, 
et ä une corporation industrielle, fasse mouvoir 
Tune et l'autre dans le but d'am^liorer chaque 
jour les sentiments des hommes par les progres 
de la Science, et ceux de V Industrie ; qiic l'Eglise 
et TEtat deviennent identiques ; que tout bien, 
soit bienAo^ TEglise; que toute propriötd particu- 
liöre ne soit qu'un b6nöfice; que la fcmme 
devienne Tögale de Thomme ; que chacun soit 
r6compens6 selon ses oeuvres. Pour annoncer de 
pareilles choses, mon eher Mill, de longs dötoiirs 
ne sont pas n^cessaires; on fait, comme Jdsus 
le disait ä ses apölres: on va pr^cher sur les toits 
ce que Von vous a dit ä Voreille ; on sent que les 
doctrines d'amour, dont on est Tapötre, vous 
donnent un tel ascendant sur ceux qui vous 
^content, qu'on ne craint pas de Icur faire voir 
en face tout le neant de leur exislencc actuellc ; 
on ne craint pas que le sentiment de leur defaite, 
pour me servir de vos expressions, sallie chez 
eux avec Vadoption d'une verite; car on a puis- 
sance de \env faire chörir leur d^faite meme; et 
c'estquand ils viennentnous laraconteravec des 
larmes de joie, que nous connaissons qu'ils sont 
veritablcment convertis. 

8 
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Dailleurs lesucc^s justifie nolre Fr»i. pardela 
meine lout ce que nou> avions esp.'*re. Depuis 
cell»' reunion. oii notre ancien Pere. Rodri^nos. 
remil la direclion de lecole entre les mains de 
de nos Peres acluels. Bazard et Enfantin. reunion 
dont les religieux Iransporls. lorsque vous en 
lutesle reeil. exciterent sansdoule votre surprise. 
et peut-elre meme votre derision : depuis trois 
mois enfin. nos progres ont ete immenses : nolre 
societe est aiijourd'hui complelement constiluee : 
cesl une associatiun materielle, non plus seule- 
ment spirituelle. Pour ne rien exagerer, je perle 
a Cent le nombredes personnes qiii en fonl partie. 
et aun nombre infiniment plus considerable. ceux 
qui sont en voie dy entrer. A Sorreze, ä Caslres, ä 
Montpellier, ä Toulouse, ä Metz, nous avons des 
succursales organis^es: loutes les carrieres qui 
sonl alimenl^es par lecole Polylecbnique, les 
Corps de rarlillerie. du genie, des ponts et chaus- 
sees, des mines, nous ont fourni des lideles: Tecole 
Polytechnique est evidemment une inslilulion 
placee provideniiellement pour la propagation de 
hiDoelrine; elleaserviädevelopperSaint-Simon, 
qui en frequcntait les professeurs ; eile nous a 
donne nolre Pere Enfantin, et un Ires grand 
nombre de nos fr^res; mainienant que la doc- 
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trine a commencö h pönelrcr parmi los elevcs, 
cette ccole va devenir poiir noiis unc pcpi- 
nibre indpuisablc dhonimos ä grandc capa- 
cil6. Les ^coles de mödecine, de droit, dos boaux- 
arts, soit ä Paris soit dans les provinces, sont 
aussi envahios par nous. Apres avoir constiluo la 
hierarchie des hommes, bientot nous pourrons 
consliiuer eelle des fenimos. Tant qiie nous 
avons 6tö exclusivemeat occupes a faire et 
discuter notre dogme, nous n'avons pas pu les 
appeler ä des travaux auxquels leur öducation 
passee les rendait impropres. Mais aujourd'hui 
qu'il s'agit de prec/ier et de pratlquery leur tour 
est venu ; leur röle va commencer. — Quolquos- 
unes de Celles qui depuis longlemps dejä sont 
ä Saint-Simon, juslifient dignement par leurs 
travaux la foi quo nous avons on leur sexe. — 
Teile est notre posilion : vous ccpendant, mon 
eher Mill, vous avez des inquieludos sur notre 
compte , vous craignez quo nous no soyons 
accables sous les sarcasmes des salons de Paris. 
Döbarrassez-vous de cette inquietude: les salons 
de Paris no sont pas des ennemis bicn rodouta- 
bles ; ni surtout desjugos tres compelenls dans 
notre cause ! Est-ce donc la le Iribunal auquel 
vous pr6tendoz nous citer? Xc savez-vous pas 
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que rien ne parait si ridicule aux yeux de ceux 
qui n'aiment rien, que la maniere d'^tre 
passionnes de ceux qui soni pleins d'amour? 
Est-ce ]ä une raison de ne pas s'aimer, de se 
condamner, par egard pour des gens comrae il 
faut, aux lourments de regoisme qui les d^vore? 
Mais rassurez-vous ! On ne se raille pas de nous 
autant que vous le voulez bien croire. Le Pro- 
ducteur, en prechant la baisse de Tinteröt, 
la deconsideration sociale des oisifs, la preemi- 
nence de Tlndustrie, a exciie plus de sarcasmes, 
que V Organisateur avec ses formes niysliques. — 
On peut se moquer de nous, lorsqu'on ne 
connait rien de notre doctrinc ; on se sent 
touchd de respect lorsqu'on en connait quelquc 
chose. — Les ecrivains des journaux catholi- 
ques sont entres en rapport avec nous, ils 
nous etudient avec ciiriosit^, avec dionnement: 
ils modifient insensiblemcnt leurs idees par les 
nöires ; le chef du Globe, Dubois, a eu plusieurs 
Conferences avec notre Pere Enfantin, et promet 
de revenir. Quelques-uns de ses coll^gues, vont 
6tre ou sont ä nous: D^jä ce n'est plus nous qui 
allons chercher les hommes ; ce sont eux qui 
accourent ä nous. 

Enfin si nos progrös continucnt dans la mt^me 
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Proportion que depuis trois mois, si chaque 
Douveau venu, doit continuer k en amener 
plusieurs autres ä sa suite, vous verrez que 
j'aurai 6te beaucoup trop limide, en vous 
ecrivant, comme je le faisais, au mois de 
Novembre: que dans trois ou quatre ann6es 
l'Ecole de Saint-Simon serait ä la tfete du mou- 
vement organique de TEurope ; car cela se rdali- 
sera peut-frtre avantun an. Au faitelle s'y trouve 
dejä; mais je veux dire qu'elle sera alors en 
övidence. 

Vous voyez, mon eher Mill, que pour la France 
an moinSy nous n'avons pas dte si mal avisds, et 
que notre tentative a quelque chance de röussir. 
Ces chances sont-elles les mömes en Angleterrc ? 
Malgre vos assertions contraires, je persiste ä le 
croire. Saint-Simon a toujours dit que la reorga- 
nisation religieuse de Thumanite devait 6tre le 
resultat d'une association des capacites les plus 
elevees de la France et de TAngleterre ; il a eu 
raison, et TAllemagne aussi viendra bicntot 
prendre sa place dans cette sainte trinite. Vous 
vous faites une idoe tout ä fait exagerec, sous 
certains rapports, et cependant je j)ourrais dire 
tres imparfaite sous quelques autres, des condi- 
tions n6cessaires pour aimer, comprendre ^i pra- 

8. 
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tiquer Saint-Simon. Poiir cela il siillit dune 
chose, qui se trouvo on beaucoup d'hommes. // 
fattt aioir ete cliretien, et ne plus Frtre. 11 faut 
avoir puisd dans les Instructions dun minisire 
de revangile (ä quelque secte qu'il puisse 
d'ailleurs appartenir) ce besoin d'amour, de fra- 
ternite, que la parole chretiennc fait naitre dans 
le eoßur des honimes, et auquel aucune des sectes 
cbretiennes existantes ne donne aujourd'hui 
satisfaction. Le nombreest grand en Anglelerre 
de ces hommes, dont la sensibilite cherche unc 
päture qui leur est refusee. Pouvez-vous consi- 
derer comme une simple aherration desprit 
rempresscment de cette multitude qui cherche 
dans des transformations du chrislianisme sans 
cesse renouvelöes, un aliment aux besoins 
moraux qu'a susciles en eux le chrislianisme ? 
Ce serait de votre part une etrange meprise, mon 
eher Mill, car, je ne crains pas de vous le dire, 
cos hommes ä co^tains eganls, s'occupent de 
questions plus generales que vous-möme ne le 
faites. Quand ils demandent que le regne de Dicu 
arrive.9?/;* la terre comme au ciely que veulent-ils, 
sinon r^tablissement d'un ordre de choses dans 
lequel tous les hommes vivront en paix, et oü 
chacun sera recompensd selon ses ccuvres? 
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Ces hommes ä quelques egnrds, sont plus rai- 
sonnables quo voiis ; car ils nc fönt pas abslrac- 
tion des rapports qui lient leur cxistoncc avoc 
Celle de VInßni; tandis que vous, vous ne toiioz 
aucun compte de cette notion mysleriouse, qui 
a toujours ^16 si puissanle sur riuimanile; et 
ces hommes proclament qu'ils ont foi en la bonte 
de TiNFiNi pour eux-mömes, tandis que vous ä 
votre insu, vous avez la mnne foi, mais vous ne 
vous en rendez pas compte; oui, vous qui avez 
FOi aux progrös de riiunianitö, qui pretendez 
qu'elle est appebSe ä se perfectionner indofini- 
ment sous le triplc rapport moral, sciontiPiqueet 
industriel, vous ne vous apercevez pas quocetle 
FOi implique de votre part, ia foi en une volonte 
bienveillante de Tinflni pour Thumanite ; je dis 
une volonte, car il n'y a en cfTet qu'uno volonte 
vivante, qui puisse ölre la raison de qucl(]uc 
chose ; le mot de force des choses, de necessite 
naturelle y etc., par lesquelles vous pretendez 
peut-6lre justifier votre esperancc ne sont que 
des mots vides de sens, de pures abslractions, 
tout ä fait inconcevables si elles ne representent 
pas une volonte, un principe d'aclion analogue 
a celui que nous connaissous en nous-mO^mes. 
Aussi voyez quelle supc^'riorite ä ccrtains egards 
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ces hommes ont sur vous. 11s ne sont pas comme 
voustimides et circonspects pour annoncer leurs 
croyances. La foi leur donne un eourage. ime 
hardiesse que vous n'avez pas ; ils s'assemblent, 
s'associent, deviennent solidaires les uns des 
autres, se livrent ä la face du monde, aux devoirs 
que leur religion leur impose, etne tombent pas 
dans cette singuliöre contradiction, de repousser 
loin d'eux comme une fletrissure Timputation 
de proaehjtimie, au moment m^me oü ils procla- 
ment l'excellence de leurs doctrines. 

Vous savez bien, mon eher Mill, que je nc 
suis pas plus approbateur que vous, de tous vos 
dissenters, unitairiens, trinitairiens; methodistes, 
independants, etc., etc. Ce sont des hommes 
que leurs sympathies religieusos egarent, parce 
qu'elles sont mal dirigees. Mais enfin j'ai voulu 
vous faire sentir qu'il fallait tenir compte de ces 
sympathies. On croit gcneralement aujourd'hui 
que c'est par la science qu'on mene les hommes ; 
et la lecture du aysteme de Politiqiie positive, 
a pu vous confirmer dans cette croyance. Rien 
n'est moins vrai cependant: c'est parle sentiment 
seul, c'cst par une XolA'amow, comme je vous le 
(lisais au commcncement de cette lettre, que les 
liommes ont toujours ete conduits ; le sentiment 
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seul indique et fait aimcr le but ; la science nc 
fait que rögulariser les moyens de ratteindre. La 
fameuse dömonstration de Comte pour prouver 
que rimportance des ideesreligieuses a toujours 
öte en diminuant, montre seulement qu'elle a 
diminu^, en tant que lien dans les sciences. Et 
en effet, les phönomänes ayant 6te de plus en 
plus enchalnes les uns aux autres, rintervontion 
de la divinitö pour expliquer les ph^nomenes 
isolös, a 6td de moins en moins ndcessaire. La 
prötendue demonstrationde Comte, revicnt donc 
en definitive ä Tenonce de cc fait que la science 
s'est produite, Mais la question qu'il eüt fallu 
examiner, 6tait celle de savoir si rimportance 
de la religion avait diminu6 pour le savant ; ou 
plus generalement pour la sociötö. S'il avait 
observ6 Tempiredes idees religieuses chretiennes 
sur un Kepler ou un Newton, et rintlucnce meme 
que ces idees ont exercöe sur les ddcouvertesde 
ces grands philosophes, alors au lieu de procla- 
mer la decroissance du sentiment religieux dopuis 
Tantiquitö jusqu'ä nos jours, force lui eüt bien 
et6 de reconnaitre au contraire sa croissance, 

Comprenez donc mieux le monde qui vous 
entoure, et rendez plus de justice ä nos efforts. 
Vous qui vivezdansunpaysoü Johanna Southcot 
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a trouvö descfoyants jiiague parmi les honora- 
bles Lßdies djS^ Gentlenim, vous pouvez 6tre un 
peil digoute, je le suis, du sentiment religieux; 
maissüiisunautrerapport, vouspouvezmieuxque 
personne en apprecier Timportance... Vos com- 
patriotes se consument dans une sterile ei dan- 
gereuse ardeur. Eh bien qu'une voix s'elöve au 
milieu d'eux, qui leiir r^völe le but vers lequel 
eile doit se diriger, pour devenir föconde etbien- 
faisante ; but immense, but saint, qui doit les 
mettre en communaulö avec Thumanit^ toul 
entiöre, qui doit les conduire a Taccomplisse- 
ment des destinöes que l'humanit^ poursuit 
depuis tant de siecles. Dans un pays, oü le fait 
de la Conquete, en imposant un joug tyrannique 
a la populatioh, a bäte la naissance, et pour 
ainsi dire acclimatö les formes de Tepoque criti- 
que ; dans un pays oü les sympathies sociales 
sont arrivöes ä \q,\xv minimumy oü Yonriaime, ne 
revere aucune autorite, oü le chef de Tetat est 
Fobjet des brocards populaires, Teglise un objet 
de möpris, Taristocratie un objet de Jalousie, le 
peuple un objet de pilie et d'aumöne ; oü Thon- 
nötete gemit froissee entre les sophismes parle- 
mentaires et les gros mols du radicalisme ; dans 
un pays oü Tesprit de concurrence, apros avoir 
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favorisö Fimpulsion prodigiouse donnee ä Tin- 
dustrie, devient iine source de soiifTrances sans 
cesse renouvelßes, et plonge ä la fois dans Ic 
desespoir et les chefs d'ateliers, et les classcs 
ouvriöres; oü lesaffections de famille sont aussi 
cxclusives que possible, et oii chaciin s'enferme 
dans sa maison commedans im fort ; oü la femnic 
est r6diiite ä Telat d'un animal domestique ; — 



dans un tel pays qu'im hommc de Dieu s'ölöve ; 
aumilieu de ces hommes desesp^r^s, confondus et 

. inqiiiets, qu'il prononce les mols d'AMOUR, d'oRDRv:, 
de sto'RiTifi ; qu'ii leur revcle l'önigme de Icur 
destinöe deveniie depuis longtenips insoluble 
pour eux ; qu'il leur montre la religion rc^conci- 
liee avec la politique ; le bonheiir promis ä 
l'homme non seulement dans le ciel, mais sur 
la lerre; toutes les forces religienses, scientiß- 
gues, industrielles, toiirndes vers raccomplisse- 
fflent d\m biit iiniversel, c'est-ä-dire vers Vame- 
lioration la plus prompte et la plus rapide possihle 
dusort de la classe la plus pauvre ; qiril leur 
Wontre toutes les nations devenues sonurs, parce 
qu elles seront loutes filles d'unc meme öglise ä 
la fois temporelle et spirituelle ; lafTrancbisse- 
ment des femmes, le r^gne de la capacite ; que son 

[ änfie s'exaUe au pressonlimcnt de Tavenir qu'un 
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pareil ordre de choses promet ä rhumanite; 
qu'il annonce ä FAngleterre le nom de Sainl- 
Simon ; etqu'un concertdeben^dictions, detous 
les coins de FAngleterre, reponde ä sa parole... 
Voilä le röle oü Saint-Simon voiis appelle, 
mon eher Mill, j'esp^re que vous ne le refuserez 
pas. — Si la foi, autoiir de vous, donne tant de 
courage pour faire du möthodisme, ne vous 
en donnera-t-elle pas pour remplir une sublime 
mission? R6flechissez ä ma lettre; descendez en 
vous-m^me ; je suis sür que vous trouverez que 
j'ai raison. 

Vous me disiez dans votre dernifere lettre qu'ä 
votre avis, nous avions le tort de commencer 
par oü il faudrait finir ; qu'il fallait 6clairer rhu- 
manite pour la rendre Saint-Simoniste, et non 
pas la rendre Saint-Simoniste pour T^clairer; 
puis vous me parliez des 6tats transitoires par 
lesquels rhumanitödevait necessairement passer, 
avantd'arriverärorganisationSaint-Simonienne, 
etc. J'ai d6jä r^pondu ä la premi^re Observation 
en vous faisant remarquer tout ä Theure, que 
dans les conditions necessaires pour embrasser 
la foi Saint-Simonienne, vous donniez beaucoup 
trop d'importance ä Tinstruction ; tandis que vous 
m6connaissiez Celle de TAMouR.Quantälaseconde, 
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je vous tlirai quo toul, il est vrai, arrive neces- 
sairement, raais ä la condition quc nous vok- 
drons le faire arriver. Sans doute les peuples 
devront passer necessairement par pliisieurs 
degrös intermödiaires avant d'arriver au Saint- 
Simonisme ddfmitif ; mais c'est ä la condition 
que nous les d^terminerons ä s'acheminer vers le 
but : a part notre Intervention, loin que la sociötc 
dut necessairement passer par ces ötats intermö- 
diaires,elle r^trograderait vers la barbarie. Dans 
Tetat actuel de la societe, riea de grand ne peut 
sc faii^e que par nous; mais aussi il faut dirc 
que tout est dispose autour de nous pour que 
nous devions faire de grandes choses. 

Mon eher Mill, depuis quej'ai regu volre lettre 
un grand 6venement s'cst passö pour moi ; J'ai 
ötö appele par mes Pöres au Collöge de la doc- 
trine. Je prends aujourd'hui, sous eux, part ä sa 
direction. J'^tais digne de la distinction qu'ils 
m'ont accord^e ; depuis que je Tai obtenue, je 
m'en sens plus digne encore. Ma foi, mon zele 
ont redoubl6, vous avez pule reconnailre au lan- 
gage que je vous ai parle aujourd'hui. Puissd-je 
faire passer en vous ce que je sens en moi... 

Gustave d'EicuTHAL. 
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VI« LETTRE 



India-IIousc, janvier 1831. 



MoN CHER Gustave, 

... M. Grote et moiiiousavonsbeaucoup cause 
ce soir du Saint-Simonisme. II a une connais- 

sance suffisamment exacte des traits gen^raux 
de la doctrine, ei je crois que vous ne perdriez 
pas votre temps en en causant avec lui. 

Vous m'obligerez en vous chargeant de mes 
meilleurs temoignages de gratitudes pourle Päre 
Enfantin, s'il a gard6 quelque Souvenir de moi, 
pour le grand plaisir et le grand profit que j'ai 
retir6 et que je continue ä retirerde ses paroles 
et de ses actes. 

Votre sincörement, 

J. S. MiLL. 



A 
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Vlle LETTRE 

1" mars 1831. 

MoN CHER Gustave, 

... Vos deux amis, M. Junski et M. Bontemps, 
n'ont pas mieux rcussi ä me converlir au Saint- 
Siraonisme que vous et Duveyrier ; mais si vous 
ötes suffisamment catholiquey dans Ic sens origi- 
nalle et vrai du mot, pour vous r(^jouir d'un 
progrös qui n'amöne pas cependantde proselytes 
dans votre giron, je crois que vous lirez avec 
plaisirdeux ou trois articles de moi dans \Exa- 
miner, intitulös : « FEsprit du temps », qu'Adol- 
phe a Tobligeance de vous apporlcr. 

On commence ä parier de votre doctrine, et 
eile soul^ve ici quelque curiositö. J'ai pu servir 
ä la faire connaitre de quelques personnes, sur 
leur demande : en somme, bien que je ne sois 
pas Saint-Simonien, ni probablementsur lepoint 
de le devenir, je tiens biireau de Saint-Sinionisine 
chez moi^. 

1. (En francais dans le texte). 
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Rappelcz-moi, je vous prie, ä Duveyrier et ä 
vos deux chefs, si du moins leur haute mission 
ne les a pas emp6ch6s de garder quelque trace 
de moi dans leur memoire. 

Tout ä vous, 

J. S. MiLL. 

Je vous f^licite de raequisition du Globe. 



\ 
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Vlll« LETTRE 



Londrcs, 30 noveuibre 1831. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Je vous connais trop bien pour vous parier 
d'autre chose que de roeuvre vraiment grandeei 
apostolique ä laquelle vous vous 6tes voue, et 
<jue pour nia pari, bien que je sois loin d'Mre 
enUörement d'aceord avec vous, je me suis habi^ 
tu6 ä considerer comme TcEuvre de r^gönöration 
sociale sans contredit la plus importante qui 
se poursuive aujourd'hui. 

Je vous suis tr^s reconnaissant ä vous et ä vos 
associ^s d'avoir bien voulu me croire digne de 
rccevoir le Globe, Quand bien möme je n'aurais 
cnvers vous d'autre Sympathie, ice serait toujours 
pour moi un noble spectacle que celui d'une 
troupedejeuneshommes marchant, comme vous 
faites, le front lev6 et döfiant le monde. 
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Mais la lecture joiirnaliere du Globe jointe a 
diverses autres causes, m'a fait sensiblement me 
rapprocher de beaucoup de vos opinions, et je 
vous regarde comme ölant d^eidement ä la töte 
du mouvement de la civilisation. 

Je suis maintenant dispos^ ä eroire que Tor- 
ganisation sociale que vous avez eoncue, sauf 
les modifications que rexp6rience pourra vous 
suggerer, deviendra probablement Tetat final et 
permanent de Tespäce huraaine. Seulement je 
difföre de vous en ceciqu'il faudra, je crois, bien 
des siöcles pour amener Thumanit^ ä ce point. 
En attendant, il faudra se contenter d'approxi- 
mations, au moyen de ces changements graduels, 
de ces moyens transitoires qui sont si admira- 
blement indiquös et discut^s dans vos ecrits, et 
qui, indöpendamment de ce qu'ils preparent, sont 
d'incontestables et positives ameiiorations. Votre 
Systeme, fallüt-il möme le consid^rer comme 
impraticable, differerait cependant de tous les 
autres systämes auxquels on a pu faire le möme 
reproche, sous ce rapport que, si le but final ne 
peut ötre atteint, ici du moins tous ou presque 
tous les avantages pratiques se trouvent sur le 
chemin qu'on suit. 

Vous pensez, je le sais, que tous ceux qui 
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adoptent votre systöme, prouvent par lä möme 
qu'ils sont capables de suffirc a lout ce qu'il 
devrait exiger d'eux, s'il devenait univcrsel. Ce 
n'est pas mon avis ; mais puisque c'est le vötre, 
c'^tait votre devoir de commencer, comme vous 
l'avezfait, rexpöriencederealisationsur F^chelle 
oü il vous dtait permis de le faire. Je suis cette 
expörience et la suis avec toute la soüicitude et 
Tanxi^tö d'une personne qui y rattache toutes 
ses esperances d'une prompte et rapide amdlio- 
ration de la societ^ humaine. 

Si des hommes dont les vues sont si larges, 
Tenthousiasme si ardent et si g^nöreux, l'intel- 
ligcnce si penetrante et si vigoureuse, devaient 
ötre incapables de röaliserleur propre conception 
du devoir, quelle espörance resterait-il pour le 
reste de rhumanite ? Si au contraire la socicte 
Saint-Simonienne se mainlient sans schisme et 
Sans h6r6sle, si elie continue ä propager sa foi, 
et ä multiplier le nombre de ses seclateurs, dans 
la Proportion de ces deux derni^res anndes, et 
cela pendant quelques annc^es encore, alors je 
verrai comme un ravon de lumiöre luire ä travers 
les t6nöbres. Mais alors möme qu'il n'en serait 
pasainsi, ce qui s'est fait ne serait pas perdu. 
Je ne dösespörerai pas plus que vous ne devrez 
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le faire, mais ce sera unc doulourcuse chute de 
nos esp6rances. 

Ecrivez-moi quelquefois, mon eher ami, ne 
craignez pas que votre peine soit perdue. Je n'ai 
Jamals lu un seul article du Globe qui n'ait eu 
son cffet sur moi, et par lequel je ne me sois plus 
ou moins senti ameliore. 

Et si rheure etait venue pour TAngleterre (si 
aujourd'hui il n'elait pas aussi impossible de faire 
accepter parmi nous aucune vue organique, que 
cela aurait etö le eas pour votre maitre Saint- 
Simon dans Ic paroxisme de la Revolution fran- 
gaise), si le moment, dis-je, etait venu, je ne 
sais si je ne renoncerais pas ä toute chose au 
monde, pour devenir, je ne dis pas un d'entre 
vous, mais comme voiis, Mais notre 10 aoüt, 
notre 20 juin, peut-ötre notre 18 Brumaire sont 
encore h venir. Et qui de nous seraencoredebout 
quand Touragan aura pass6 ? 

A vous de Cüeur, 

J. S. MlLL. 
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JX« LETTRE 



Londres, 6 dcccmbre 1831. 



MoN cherd'Eichthal,. 

Depuis qiie M. Arl^s m'a communiquö votre 
billet, je n'ai cessö de rdflechir ä vos idöes sur 
la propagation de vos principes, dans ce pays, ei 
de rechercher ä qiielles personnes il y aurait 
avantage ä envoyer le Globe, Je vous conseille- 
rais de ne pas Tadresser aux journaux influents 
ou aux membres influents du Parlament. II ne 
serait pas lu, ou lu juste assez pour n'^tre pas 
compris. J'ai cependant pensö ä quelques per- 
sonnes auxquelles il serait utile de renvoyer. Je 
sais que plusieurs d'entre elles sont jusqu'ä un 
certain point pröpardesäaccueillirfavorablement 
beaucoup de vos opinions. D'aulres feront con- 
naitre votre doctrine en la combattant. Maintc- 
nant que vous avez döjä et6 violemnicnl altaqucs 

0. 
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pai' Southey, dans un recueil aussi repandu que 
The Quarterhj Review, et signales dans plusieurs 
journaux tres lus, commeune rdunion de revcurs 
et de visionnaires, il est ä desirer que vous soyez 
encore bien plus attaques, et par une grande 
varidtd de personnes, de maniere ä ce que votre 
doctrine 6tant attaqude de toutes parts, eile 
puisse mettre ä nu etrcveleraugrand jour toutes 
ses faces. Chacun de vos adversaires en sp6ci- 
liant ce qu'il dösapprouve, rev^le ä un autre ce 
qu'il peut approuver. 

Tant que vous ne serez attaquös que comme 
anarchistes ou dgalitaires niveleurs, vous n'atti- 
rerez pas Tattention ici ; mais quand vous serez 
reprdsentös par A comme anarchistes, par B 
comme absolutisies, par C comme dgalitaires 
niveleurs, par D comme hierarchistes, par E 
comme hördtiques, par F comme religieux mys- 
tiques, par G comme sentimentalistes, par H 
comme mdlaphysiciens et 6conomistes politiques, 
et ainsi de suite, le public verraqu'uneabsurditd 
possödant tant d'aspects diffdrents ne peut pas 
6tre tout ä fait une absurditd, ou du moins que 
ce n'est pas une absurdit6 comme les autres, et 
qu'elle est digne d'6tude. 

Parmi les jeunes membres du Parlement (car 
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quant aux vieux il n'yarien ä en esp6rer)je n'en 
connaisquedeuxquipourraienttirerquelqiieprofit 
de la lectiire du Globe, et encore je n'en r^pondrais 
pas. L'un est M.T. Ilyde Villiers,celui qui asou- 
mis au Parlement la proposition d'^galiser Ics 
droits sur les vins Frangais et les autres vins 
^trangers. II amaintenantune place dans legou- 
vernement. II est secrdtaire de VIndia Board, et 
c'est la son adresse. Son fr^re est en ce moment 
ä Paris comme Tun des commissaires charges 
de n^gocier au sujet du libre echange. 

L'ajitre membre du Parlement auquel j'ai fait 
allusion est M. Edward Lytton Bullwer. II est Tau- 
teur de plusieurs ceuvres litt(5raires qui ont eu 
beaucoup de succes, etil est actuellement rödac- 
teur du New Monthbj Magazine, publication 
periodique, qui se vend beaucoup, tr^s frivole 
jusqu'ä ce jour, mais qui sous sa direction prend 
un tout autre caractöre. Si vous la lisez jamais, 
vous y remarquerez des vues d'avenir, ce qui est 
excessivement rare dans ce pays. 

Ce n'est pas la peine d'envoyer le Globe ä aucun 
de nos journaux quotidiens; mais si vous Ten- 
voyiez ä M. Sterling, Tun des principaux r^dac- 
teurs du Times, cela pourrait ^tre utile. Je sais que 
M. Sterling a lu certains articles du Globe dont il 
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a 6tc trös salisfait. Vous pourriez encore adresser le 
Journal a deux de nos meilleures feuilles provin- 
ciales, The Äö/.s7>2rt/i,journal^cossais, eile Brigh- 
ton guardian ; le premier, malgr6 quelques pre- 
jug^s, est le ^\w^ progressif Ae tous nos journaux, 
en exceplant ä peine The Examiner, Le Journal 
de Brighton est remarquable par une certaine 
force, et une certaine hardiesse de pens6e. Vous 
devriez certainement envoyer le Globea.u. Colonel 
J. Perronet Thompson, le principal propriöiaire 
de la Westminster Review, II connait en partie 
votre doctrine, eten approuve certaines parties, 
quoique toul en en d^sapprouvant d'autres. Je 
crois qu'il a quelque idöe de parier de vous dans 
sa Revue. Je suis persuadö que nul ne peul le faire 
Sans d'enormes erreurs ä nioins d'^lre un lecteur 
regulier du Globe, Si votre envoi est adressd au 
bureau de The Weslniinster Review^ cela lui sera 
remis. 

Si vous voulez envoyer le Globe ä Southey, 
voici son adresse : Robert Southey esq. Keswick 
Cumberland. Votre fröre vous renseignera pour 
Tenvoyer au Professeur Wilson d'Edimbourg, le 
principal redacteur du Blackwood Magazine. Si 
vous le faites, il parlera sürement de vous ; il 
vous löuera et vous attaqucra, et dira de vous 
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beailcoup de clioses que Ic public n'ccoulera quc 
venani de lui et qui exciteront sa curiosit6. 11 a fait 
ainsi pour notre ecole « ulilitaire » de Tancieniie 
Westminster Review, Mais il döpendra du hasard 
et de r^tat de son esprit qu'il vous traite d'hom- 
mes ä bonnes id^es ou d'imposteurs. 

L'un des hommes les plus progressifs de ce 
pays est le D*" Whately , nommc rccemment arche- 
vöque de Dublin, ce qui en soi-m6me, dquivaut 
ä une r^volution dans TEglise. 

II est qualiße pour recevoir le Globe, Tel est 
aussi le Rev. J. Blanco White (Oriel College, 
Oxford) un prötre catholique Espagnol qui a de 
hautes facultas : il est maintenant membre du 
clerg6 Anglais. II connait au moins le livre de 
Comte, et je ne doutepas qu'ä present il ne con- 
naisse vos publications. Somme toute, il est bien 
dispos6en votrefaveur. Touteimpression produitc 
sur ces deux hommes se propagera auloin. 

Vous devriez envoyer le Globe ä M. James 
Stephen, conseiller au Colonial olfice, Tun des 
hommes les plus capables qui touchent au gou- 
vernement, et qui y joue un röle des plus impor- 
portants, quel que soit le ministöre. Bien quc 
Chretien 6vang6lique, c'est-ä-dire quasi puritain 
etalli6ä des puritains, il est Tun des hommes les 



plii* profjri^ssif^ ijuf* Qoa:?ay'jQ<. »^t je laientendu 
parier ^^e votre maitre Saint-Simoa en termes Ires 
»^logieux. J*^ croi"? quil sentit tr»*:* utile de liü 
onvoyer le ^wloh^ qai l'iDtere>:^ra l»eaacoup. sil a 
Ik- tempä de le lire. 

M. Emp<4)n. pmfe^seur de droit ä I'East India 
f^illege. et Ton des principaux redacteurs de The 
Edinburgh ReKietr est indique p^^ur recevoir le 
Journal. 

Je suppose que vous I'avez dejä envoyö au 
Rev. W. J. Fox, le predicateur Unitairien homme 
eclair^ et eloquent: si non. faites-le sans retard. 

Peut-^tre pourrait-on Tadresser au Rev. Dr 
Arnold, direeteur de l'Ecole de Rugby, pres de 
Rirmingham. II est Tun des menibres les plus 
eclair(5s et les plus lib^raux de notre clerge, mais 
je ne connais pas assez sa tournure d'esprit pour 
jiiger de Teffet que lui produiront vos doctrines. 
Qiiand je penscrai ä quelqu aulre personne, je 
vous Tdcrirai. 

D'aprüs ce que m'a dit M. Arles ä propos des 
modifications recentes survenues dans votre 
H()ci6ld, je serais enclin ä croire ä leur utilite 
pour Töcolc ; mais j'ai appris avec un trös vif 
rogrct quo M. Bazard et plusieurs autres s'6taient 
(hUHch(?s de vous. Je pense que j'apprendrai par 
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le Globe les details que j'ignore encore. Sinon, 
je vous prie de m'öcrire, car rien ne m'int^resse 
plus que d'ötre tenu au courani de Thisloire inte- 
rieure de l'ecole. 
Volre bien ddvoue, 

J. S. MlLL. 
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Xe LETTRE 



ludia-House, 30 uiai 1832. 



Mes Cuers d'Eichthal et Duveyrier. 

Je ne pourrai 6tre prös de vous le l**" juin, 
m'etant dejä engagd ä passer ailleurs les coiiiies 
vacances que m'accorde radministration, et je 
pr^f6rerais aller vous voir et voir Paris ä une 
aiitre dpoque. Me rendre ä un appel tel que celui 
que le dernier num^ro du Globe adresse ä ceux 
qui ont placö leur avenir ea Saint-Simon, serait 
m'associer et m'identifier avec les Saini-Simo- 
niens. Or ceci serait un acte de devouement reli- 
gieux, hautement m^ritoire chez une personne 
complötement unie ä vous par les sentiments: 
mais chez moi, ce ne serait rien de cette sorte, 
et donnerait m^me une idöe fausse des senti- 
ments que j'öprouve pour votre association. 

Je n'ai pas ^t^ ä Weimar pour assister aux 
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fun6railles de Goethe, ni ä Birmingham pour 
me joindre ä TUnion Politique, ni ä Varsovie 
pour soutenir les Polonais, bien que mes sympa- 
thies fussent avec tous trois, comme elles sont 
avec vous. Pour cetle mc^me raison, et pour 
d'autres raisons encore, je n'ai pas ecrit ainsi 
que me le conseille Duveyrier, une sörie de 
lettres sur le Saint-Simonisme pour le Morning 
Chroiticle. 

Le Saint-Simonisme est tout pour vous Saint- 
Simoniens : mais pour moi ce n'est qu'un trait 
parmi les divers traits caracteristiques et impor- 
tants du temps oü nous vivons. II y a d'autres 
sujets et d'autres occupations qui ont autant et 
m^me plus de droits ä mon int^ret, 6tant plus 
urgents en ce moment ; aussi le Saint-Simonisme 
devra attendre son tour, et vous pouvez ^tre 
assur^s qu'ä la premiere occasion favorable, jus- 
tice lui sera rendue, selon mon point de vuc 
personnel. 

•Fai (§t6 extr(>mcment satisfait des derniers 
numeros du Globe, Les dissidenls de votrc 
societ6 ont certainement eu d'excellents rem- 
plagants — Cavel, Delaporte et Lagarmitte ne 
sont rien moins que des hommes ordinaires. A 
ce propos, je vous prierai de m'cnvoyor, lorsque 
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vous m'öcrircz, les noms de lous les Saint-Simo- 
niens en retraite ä Meaümontant ou restes rue 
Monsigny. Je conserverai pieusement leurs 
noms et d^sirerais beaucoup etrc au fait de 
chacun d'eux. Dites-moi d'eux, söparöment, 
tout ce que vous pourrez. 

Diles moi aussi quelles sont vos recherches, 
vos pensees, vos projets, et oü vous ötes en ce 
moment. J'ai quelques details sur la partie exte- 
rieure de vos vies par la lettre de Duveyrier ä 
MrsCrellin, mais je voudrais connaitre quelles 
sont vos pensees, vos etudes et vos travaux 
d'elaboration, maintenant que vous ne travaillez 
plus ä propager vos idees dans le public. 
Cette scission temporaire pourrait ötrepour vous 
Toccasion d'tin grand progres. Je pense qu'un 
Saint-Simonien peut s'inslruire seulement par 
scs propres pensdes ou celles d'autres Saint-Si- 
moniens ; mais moi qui ne suis pas un Saint- 
Simonien, bien que j'admire beaucoup les Saint- 
Simoniens, et qui consid^re qu'ä beaucoup de 
points de vue, ils sont tres en avant de toute 
TEurope, je suis cependant fermement con- 
vaincu que vous avez encore beaucoup ä 
apprendre, en Economic politique, des öcono- 
mistes anglais (si inf^rieurs qu'ils vous soient 
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sur d'autres points) et des Allemands en ce qui 
concerne la philosophie de Thistoire, la littera- 
ture et les arts. 

Certainement, je suis d'avis que voiis les 
avez d6pass6s sur certains points, mais je pense 
aussi que vous fetes rest^s loin d'eux sur d'au- 
tres, et qu'une 6lude plus approfondie de leurs 
Iravaux changerait plusieurs de vos opinions et 
vous suggererait beaucoup d'id^es positives, 
de grande valeur, lesquelles reduiraient dans le 
detail quelques-unes de vos g(5n6ralitds et de vos 
abstractions. 

Quant au retard de ma lettre qui a paru dans 
le Globe^^ vous savez, je suppose, que Desprat 
Tavait gard^e deux ou trois semaines, en atten- 
dant une occasion. Elle ötait trös bien traduite, 
quoiqu'avec quelques omissions et abreviations, 
qui Tont rendue plus Saint-Simonienne que je 
n'aurais voulu. 

Ecrivez moi bientot et souvent, maintenant 
que vous en avez le loisir. 

Toujours ä vous, 

J. S. MlLL. 
1. Dans le nuiDero du 18 avril 1832. E. d'E. 
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Xle LETTRE 



India-House, 29 novembre 1834. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Vous auriez le droit de m'en vouloir, de n'avoir 
pas rdpondu ä deux letlres telles que les vötres : 
mon silenceje vous l'assure n'etait pas de Tin- 
difT^rence. J'ai öte profoaddment inlcressö par 
tous les d6tails que vous m'avez fournis sur la 
Grece \ et tr^s satisfait des nouvelles que vous me 
donnez de vous-m6me. Entre mes occupations 
qui ont et6 particuliörement nombreuses, et ma 
paresse naturelle, j'ai loüjours diffcrö, sentant 
que je ne devais pas öcrire une courte lettre et 
reculant devant la peine d'en^crire une longue! 
Mais j'espöre que maintenant nous correspon- 
drons reguliörement ; cette lettre pourra vous 
interesser, elant ecrite tandis que nous sommes 
en pleine crise politique. 

1. Apres ladlssölution deTÄcole Saint-Simoniennc, inonpere 
avait ete charg6 en Grece, de la direction du « Bureau d'6cono- 
mie politique » sorte de uiinistöre des travaux publics. — E.D'E. 
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Vous avez entendu parier de la demission du 
ministöre Whig, ei du retour du duc de 
Wellington, qui attend cependant que Peel soit 
revenu dltalie pour former un ministöre. Quand 
cet 6\6nement fort inattendu s'est produit, il a 
d'abord inquiätd nos amis qui savaient combien 
la ti^deur, la temporisation et rimbdcillit^ gönö- 
rale des Whigs avaient refroidi Tardeur de la 
nation k les soutenir, et il ne paraissait pas 
imppobable que le pays, n'ayant pas meilleure 
opinion des Whigs que des Tories, laissät tran- 
quillement aller les choses. C'ötait ce que les 
Tories möme esp6raient. Mais le rösultat les a 
complötement d^sabus^s. — La conduile du 
peuple a 6te noble. II y a eu un eri unanime dans 
la nation, qu'elle ne voulait des Tories sous aucun 
pr6texte, d^clarant, en möme lemps, qu'elle 

n'^tait pas satisfaite des Whigs, et qu'il lui fallait 
un ministöre quine lui apportätpas seulementles 
consdquences du « Reform Bill » mais d'autrcs 
r6formes organiques, lesulTrageetendu ä tous les 
hotise-holders, les 61ections tous les trois ans, le 
vote au scrutin. Heureusement Lord Durham 
venait de se placer ä la töte des radicaux, 
d'abord audiner olTertäEdimbourg äLord Grey, 
en relevant le gant que Brougham lui avait jciö, 
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ensuite au banquei que lui ont offert les reformen 
de Glascow, oü il s'est declare publiquement 
partisan des trois reformes constitutionnelles 
que j'ai mentionnöes plus haut. Ses paroles ont 
6t6 repötdes comme un öcho par toute la nation, 
et actuellement le parti du moiivement compte 
unanimement sur lui. 11 y a döjä eu quelques 
adresses au roi pour le nommer minislre. 

Ndanmoins il ne sera pas ministre maintenant, 
peut-fetre jamais : il est trop vaniteux, trop 
imp^rieux et trop esclave de son seul « tempö- 
rament ». — Mais ne craignez rien pour nous. 
Les Tories, d'abord tr^s gonfl^s, ont ä präsent 
Toreille basse : Topinion grandissante est que 
Peel, en voyant l'^tal du pays, n'acceptera pas le 
gouvernement; et s'il refuse, le duc de Welling- 
ton ne pers^vörera pas. 

En tous cas, s'ils acceptent le pouvoir, ils ne 
survivront pas au premier jour de la session, 
sauf s'ils rencherissent sur les Whigs en fait de 
mesures populaires. Leurs propres calcids ne leur 
donneraient pas une majorit6 aux ölections, s'ils 
dissolvaient maintenant le Parlcment, et je crois 
qu'ils ne le feront pas. 

En tous cas, soyez certain que le moiwement 
aura fait de grands progrös, par ces evdnements 
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cn^me. Vous serez heureux d'apprendre quo 
Buller et Roebuck ont jou6 un role des plus 
actifs dans celte erise et se sont particuliöre- 
ment distingu^s, surtout Buller qui ii'a ccsse, 
depuisle premier jour, d'ötre ä latöte des rvfor- 
mers de Londres. Roebuck n'ötait pas a Londres 
ä ce moment. Ils sont assur^s de ligurer avant 
peu, parmi les hommes importants. dans This- 
toire de leur pays. 

Pendant les deux derniöres sessions, lareputa- 
tion et rinfluence de Roebuck ont grandi d'une 
maniöre qui vous (^tonnerait et au Parlement et 
au dehors. Les autres Radicaux nous ont tous 
d^Qus, mfeme Grote qui adtö trös inaclif. Seul, un 
membre de la Chambre des Communes s'est 
distinguö dans le parti populaire : Clay dont 
nous n'attendions rien. Je crois certain que les 
Whigs reviendront au pouvoir, les Tories ne 
leur r^sistant plus de front, et le peuple les 
poussant plus que jamais par derriöre ; ou 
bien il y aura un Ministöre Tory qui fera plus 
pour le peuple que n'ont encorc fait les Whigs, 
et une forte Opposition populaire, composee 
de Radicaux joints aux meilleurs d'enlre los 
Whigs. 

Et maintenant, un mol de nolro rolo pcrson- 
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nel dans le Mouvement. Un des membres Radi- 
caux, ami de Buller et de moi, Sir William 
Molesworth, est en train de fonder une reviie, 
ä ses propres frais, dans laquelle ^criront tous 
nos amis, ainsi que les ^crivains du Mouvement 
auxquels nous avons jugö utile de nous adres- 
ser ; pas un n'a refus^. Cela sera de beaucoup, 
si je ne me trompe, la meilleure revue publice 
jusqu'ici. Vous ne devrez pas y chercher une 
(loctrine generale et unitaire; vous savez aussi 
bien que moi que les esprits Anglais ne sont 
pas encore mürs pour cela, mais ce qu'il y a de 
vues d'avcnir en Angleterre y sera pr^sentd en 
grand detail. Le but est de rallier les Radicaux 
instruits autour d'un drapeau commun et 
d'amener les autres Radicaux ä les suivre. El 
maintenant, j'ai une pri^re ä vous adresser. 

Yous pourriez (>tre utile ä nous et ä notre 
cause, et servir en mdme temps la Gröce, en vous 
servant de notre Revue comme moyen de faire 
connaitre ici l'etat präsent de la Grece. Si vous 
nous envoyiez, soit sous forme d'un compte- 
rendu du livre de Thiersch, soit sous forme 
d'une ötude personnelle, un articlc sur Thistoire 
röcente et Total et les espörances actuelles de 
la Gröce, vous nous seriez trös agrdables. Nous 
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n'avons pas d'objection ä publier des criliques, 
möme sev^res, sur la conduite de notre propre 
gouvernement et de ses fonctionnaires, poiirvu 
que nous ne soyons pas engag^s ä citer des 
faits compromettants qui ne pourraient (>trc jus- 
tiß6s. 

Nous avons la plus parfaite confiance en vous, 
et nous publierions sans h^sitation tont docu- 
ment venant de vous ou recommandö par vous. 
Le möme arlicle pourrait servir ä vos vues de 
colonisation,en publiantles facilit6s et les avan- 
tages que le gouvernement Grec offre aux 
Colons, et en montrant Tavenir trfes favorable 
que Tötat du pays offre aux entreprises de ce 
genre. Notre premier numero sera public dans 
deux mois, mais j'esp^re que vous pourrez soit 
6crire, soit faire 6crire pour nous un article qui 
paraitrait dans le second numero. 

Je suppose que vos plans de colonisation 
sont d6jä müris. 

Je ne doutc pas que vous n'ayez raison de 
croire desirable que la premiörc Emigration soit 
composeede capitalistes, d'ouvriers de m6tier 
et d'artisans. Je ne doule pas de votre succ^s. 
Un grand nombre de personncs de cette cate- 
gorie ömigrent chaque ann(5c de notrc pays, et 
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Je vous en prie, n'imitez pas ma negligence, 
mais 6crivez-moi bientöt, et croyez-moi toujours 
Votre ddvou^ et affectionn6 

J. S. MiLL. 



XU- LETTRE 



India-IIousc, ii septciubre 1839. 



MoN CHER Gustave, 

Je suis heureux de vous lirc de nouveau, apres 
une si longue Interruption de notre correspon- 
dance. J'ai regu votre derni^re brochure*, et Tai 
lue avec Tint^röt que j'apporle ä tout ce qui vient 
de vous. J'y trouve, comme dans les Deux Mo7i- 
des^y des preuves de ce qui me parait une impor- 
tante v^ritd. Je suis convaincu depuis longtemps 
que non seulement TOrient comparö ä TOccident, 

1. Lettres sur la race blanche et la race noire. 

2. ün ouvrage oü mon pere avait expos6 ses id6es sur l'ave- 
nir de l'Orient. — E. D'E. 
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mais la race noire eomparee ä la blanche, s'en 
dislingxient par des traits qui se rapproehent de 
ceux que voiis definissez : qae ce n'esl pas les 
Premiers seulemenl. mais nous qui aurioDs ä 
profiler grandementd'une familiarite plus iotense 
el plus sympathique : que si nolre inlelligence 
est plus d^veloppee el nolre activile plus inlime, 
les noirs possödenl exaclemenl ce qui nous est 
indispensable comnie conlre-poids, dans leur 
amour du repos,eldans leur aplilude superieure 
pour le plaisir animal, source d'une grande sen- 
sibilile de Sympathie, qui est caraclerisliquechez 
la race nftgre. 

Je pense depuis longtemps aussi, que la m^me 
distinction exisle, bien que d'une fa^on moins 
accentu^e, entre lespeuples du Nord et du Midi 
de TEurope : le Nord est destine ä ^tre Tatelier 
mat<5riel et intellectuel de TEurope, le Midi son 
« palais de plaisir »; ni Tune ni Tautre des parties 
ne remplira sa fonction utile ä Tune et ä l'autre, 
tant que nous ne travaillerons pas pour les peu- 
plcs du Midi, et que nous, dans la mesure de 
notrc temp6rament, nous ne nous approprierons 
pas leur sens du plaisir sensuel et pompeux. 

Je suis, vous le voyez, trös bien pr6par6 ä ac- 
cneillir favorablement vos möditations et ä mc 
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jolndre ä vos aspirations : je suis aussi dösireux 
que Jamals de conservcr avec vons cctte sorte de 
communion intelleetucUe doiit j'ai joui depiiis 
longtemps. Je ne seiis niillenicnt s'eteiiulre la 
jouissance quo j'öprouvc ä la speculalion pliilo- 
sophique,bienquej'aperc;oivedemoins en moiiis 
la possibilitd d'amener un certain nombrc de 
personnes h s'associer soiis le drapeau et au nom 
d'une s6rie de principes d^termin^s. Mais, la 
bonne semence n'est Jamals perdue : eile prend 
racine, et surgira quelque part : eile servira ä l:i 
reconstruction generale des idöes du monde civi- 
lis6 auquel le nötre n'est qu'une pdriode de pre- 
paratloD, mais a la nalssance duqucl toutes les 
choses et tous les hommes du present travaillent, 
bien que les hommes en soiont en general aussl 
inconsclents que les choses. « C'est pourqiioi, 
jetez votre pain sur les eaux, et vous le retrou- 
verez apr^s blen des jours. » 

J'al 6t€ tr^s peinö d'apprendrc la malad le de 
votre pöre et Tindisposition d' Adolphe. Assurez- 
les tous les deux de mes Souvenirs affectueux, et 
dltes-mol, quandvous m'ecrircz, trösexactement 
comment 11s seront. 

Yotre tr^s affectionn^, 

J. S. MlLL. 

10. 
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Xlllc LETTRE 



Kensington square, 27 deccmbre 1839. 



MoN CHER Gustave, 

J'ai el6 long ä röpondre ä votre lettre — ce qui 
ne serait pasarriv^ si j'avais pu vous donner des 
renseignements quelque peu interessants sur la 
question Africaine. Je ne crois pas qu'il y ait eu 
de voyage sur le Niger depuis Laird et Oldfield : 
dans le cas contraire, vous les trouverez signal^s, 
j'en suis sür, dans le livre de Buxton. On dil 
qu*une expödition doit remonter le fleuve en 
bateaux ä vapeurs, mais je ne sais si eile sera 
organisöe par le gouvernement ou par des parti- 
culiers. Je suis tr^s peu au courant des afTaires 
de TAfrique Occidentale : ce qui explique que je ne 
puisse vousendire davantage. L'histoire des Indes, 
de mon p^re, ira jusqu'au renouvellement de la 
Charte de la Compagnie en 1833. Tout Touvrage 
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representera 8 voliimos, quicoiiteronl 10 sh. 6 cl. 
ou 12 sh. chaque, et qui seront publiös, je Tespöre, 
chaque mois ä partir de fövrier ou mars pro- 
chain, de fagon ä ce que Touvrage soit complet 
avant la lin de rannee. Mais je doiite qii'on 
arrive ä terminer dans un si bref delai. 

Quant ä Tecole d'Oxford, c'est uno nouvellc 
^cole catholique, avec le pape en moins. Elle a 
repris et affirraö une fois de plus la vieille doc- 
trine anglicane, suivant laquelle TEglise d'An- 
gleterre est dösormais la seule vraie Eglise catho- 
lique (rEglise de Rome etant schismatique 
depuis le concile de Trente) et a droit ä un pou- 
voir spirituel semblable et presque (Sgal a cclui 
qu'exergaitrEglise catholique avant la Rdformc. 
Le d6pöt de ce pouvoir serait, pour cette ecole, 
aux mains du clerg6 ordonne, c'est-ä-dire ordonncS 
par des 6v^ues derivant leur autorit^, par suc- 
cession direcle, de Jösus-Christ et de ses apötres. 
La principale particularit6 de cette ecole est son 
hostilit6 pour ce qu'elle appelle Tultra-protes- 
tantisme. Elle reconnait la tradition^ et non pas 
seulement la Bible, comme une source legitime 
du dogme chretien : eile repousse la qualifi- 
cation de « protestantisme », qui pour eile si- 
gnifie seulement nögation et dcsunion. Tous les 
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argumenis du xix*^ siecle conlre le xviii% tous 
ceux des Saint-Simoniens conlre l'ecole cri- 
tif/ue, l'dcolc d'Oxford los fall valoir conlre la 
forme commune du |iroleslanlisnie anglais. 
Quelques-uns de ses membres ont meme remis 
en honneur les pridres pour les morls, le cuite des 
sainls, elc. ; un de ses chefs a publie un recueil 
d'hymnes en laiin, oü se Irouvenl des hymnes 
a la Vierge. Ils reprouvent le droit de libre juge- 
meni el consid^renl comme la fonciion propre 
d'un eccl^siastique, non poml de penser, mais 
d'apprendre. 

Ils combaltenl la fagon dont les Methodisles 
envisagent la religion et fönt du sentiment reli- 
gieux un excilant intense : eux propagent plu- 
löt Tesprit d'humilite et de mortilication. Je vous 
les d6cris dans des termes vagues, mais je ne les 
ai pas ätudi^s sufBsamment pour en parier avec 
plus de pr^cision. En somme c'est une des for- 
mes — une des meil teures jusqu'ä present — de 
la rdaclion de ranglicanisme contre le m^tho- 
disme, rincredulitc^ et le rationalisme. Ces nova- 
teurs reprennent un grand nombrc des opinions 
de Laud et du haut clcrg6 semi-catholique du 
temps de Charles I" : et leur doclrine se r^pand 
de plus en plus parmi les jeunes pr6tres, au 
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grand scandale de la partie ovangoliqiic de 
röglised'AnglelciTc, (c'esllc noni, vousle save/, 
que prennent les croyants Calvinistes qui frater- 
nisent avec les dissidents), laquclle auparavant 
s'accroissait beaucoup cii nombreeten inllucnce. 
Ce sont des hommcs d'obdissance passive. Uu 
de leurs chefs a prftchö, le 5 novembro dernicr, 
un sermon oü il a dit que nous devions demander 
pardon ä Dieu poiir le pechö commis par nos 
ancÄlres en chassant du trone le roi Jacques II. 
Parmi leurs adeptes en vue se Irouve, ä ce qu'on 
affirme, Gladstone, le seul jeune homme de va- 
leur du parti tory, celui qui deviendra sans 
doute, aprös Peel, le leader de ce parti, ä moins 
que cette affaire religieuse ne Ten vienne emp6- 
cher. Les chefs du mouvement sont surtout le 
docteur Pusey, un professeur d'Oxford, et M. 
Newman. 

Votre sinccremcnl affectionne, 

J. S. MiLL. 
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XIV« LETTRE 



India-House, 7 iiiui 1840. 



MoN ciiER Gustave, 

Une absence de plusieurs semaines m'a em- 
pöchö de röpondre ä vos leitres. J'ai 6i6 retenu 
au litde mort d'un de mes fröres, qui 6tait Thon- 
neur et Tesp^rance de notre famille, et dont je 
pleurerai la perte aussi longtemps que je vivrai. 
Cette absence m'a prive du plaisir de voir 
MM. Steptiane Mony et Isaac Pereire, que je con- 
nais tous deux par leur passe, et dont le premier 
m'est connu personnellement. 

C'est ä vous, que je dois d'avoir regu une lettre 
de M. Michelet, accompagnant Tenvoi de deiix 
volumes de son admirable histoire. N'ayant pas 
eu le tempsdelui repondre imm6diatement, j'at- 
tendrai, pour le faire, d'avoir lu ces nouveaux 
volumes. Je connaissais d^jä trös complötement 
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les volumes pr6c^dents, ainsi que les autres ou- 
vrages de M. Michelet, et je vous prie de lui dire 
que j'ai pour lui une admiration passionn6e : 
maintes fois d'ailleurs j'ai eu Toccasion de Tex- 
primer. J'ai longtemps esp6re pouvoir rendre 
compte de son Histoire romaine dans la West- 
minster review ; maintenant, je n'ecris plus dans 
celte revue,mais je vais sans doute avoir le plaisir 
de m'employer plus ulilement encore ä faire con- 
naitre ici le talent de M. Michelet, en publiant 
une grande ^tude sur son Histoire romaine et son 
Histoire de France dans YEdinbiirgh review. Je 
me suis engag6 ä publier dans cette reviie quel- 
ques aiiicles sur la nouvelle ecole historique 
frangaise. Pourriez-vous me donnor Tadresse de 
M. Michelet* ? 



1. J'ai retrouve dans les papiers de mon pere iine lettre de 
Michelet dans laquelle, a propos de son 5* volume de VHistoire 
de France, il lui 6crit : 

« J'aurais voulu vous dire un raot de mon 5* volume qui va 
otre attaqu6 de deux cötös opposes. J'espere pourle döfendre 
(ce volume si peu favorable aux Anglais), dans la haute im- 
partialite d'un Anglais, de M. Mill, qui m'a ecrit cette belle 
lettre que nous avons admiree ensemble. Yous avez trouve, 
je pense, son exemplaire Joint au vötre? 

... Si vous ecrivez a M. Mill, veuillez lui faire considerer 
avec quelle methode severe, dans laflaire de la Pucelle et 
dans bien d'autres, j'ai 4cart6 les cht^oniques pour m'en tenir 
aux actes... Si M. Mill me fait l'honneur de parier de mon 




180 LETTRES DE S. MILL 

Je n'ai pas encore vu M. Guizot, quoique j'aie 
failli le rencontrer plusieurs fois : j'aurais essayö 
de lui rendre visite, si je n'ötais retenu de faQon 
a n'ßtre libre qu'ä des heures oü il est impos- 
sible de faire convenablement visite a un ötre 
civilis^. 

Votre opinion sur le caractöre decisif du der- 
nier triomphe (apparent) du gouvernement par- 
lementaire et en rdalite de la democratie en 
France, est trös interessante pour moi. C'est un 
grand övenement : II me confirme dans Topinion 
que j'ai si souvent eue, que les choses marchent 
vite en France^ (et aussi dans ce siöcle, peut-on 
ajouter). 

Toujours votre 

J. S. MiLL. 



livre dans une revue anglaise, il oi'obligera fort de faire remar- 
qucr couibien cet historien qu'on traite trop aisementcomuie 
Uli homme d'hnagination, a 6t6 domine par la passion de la 
verite. » — E. D'E. 
1. Ed francais dans le texte. 
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XV« LETTRE 



Imlla-Ilouso, n juin 18iU. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

... J'ai dinc samedi dornier avec M. Guizot, 
donl la conversation est tout ä fait a la hauteur 
de ridee que je m'^tais formte de lui d'apr^s ses 
eerits. 11 a 616 Ires almable et m'a demande de 
renouveler ma visite. Sa venue ici comme 
ambassadeur est un vrai ^v^nement, car eile a 
pour effet de faire lire ses livres ä notre public 
qui pousse le manque de curiosit^ jusqu'ä la 
stüpiditö. Vous seriez surpris de voir combien 
ici, möme aujourd'hui, il ya peii de gens qui 
sachent qu'il existe en France une philosophie 
du XIX* si^cle differente de celle du xvui*. El 
cependant, nous faisons des progrös ; les meil- 
leures idöes du si^cle s'insinuent peu ä peu dans 
nos esprits, bien qu'en general, nous soyons 

11 



182 LETTRES DE S. MILL 

Ires pou conscients de leiir source, ou de la 
facon doiil clles nous viennent. 

Yous pouvez mesiirer la distance de la France 
u TAngletciTe par celle de Guizot ä Peel, toiis 
deux chefs du parti conservateur de leur pays. 
Heureusement, bien que lents, nous marchons 
d'un pas sür. Nous sommes le lest de TEuropc 
et la France ses voiles. 

Votrc affeclionne 

J. S. MiLL. 



XVr LETTRE 



Kensinfj^ton, 2ü decenibre tS'tO. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Si je ne vous ai pas ecrit lorsque j'ai i*eQu la 
nouvelle douloureuse et pour moi lout ä fait 
inattendue de la mort de votre p^re, ce n'est 
pas que je n'aie ressenti celte perte avec vous et 
pour vous, — mais je sais de coinbien peu de 
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soulagement sont les mots üans de telles cir- 
constances: — et je sais aussi que si Ics parolcs 
pouvaient consolcr, voiis avcz des amis plus 
prös de vous et qui poiirraicnt mioux que moi 
vous les dire. II y a corlainemcnt dans la morl 
d'iin pöre — (en deliors m(>mc do TafTcction por- 
sonnelie) — qiielquc chosc de plus solennol ot do 
plus impressionnanl que dans touto autre perlo. 
Elle clot ie passö, et coupe lo lien qui existait 
enlirc notre jeunesse et nous. Lc soul coup 
plus cruel est celui qui ferme Tavenir, eomnie 
la perte d'une femme bion-aim^e ou d*un enfant, 
parce que lä, aux regreis s'ajoutcnt los esp6- 
rances dÖQues. C'est une douleur de ee gcnrc quo 
j'ai eu k subir, lorsque, il y a moins d'un an, 
j'ai perdu, dans sa vingli^me annäe, un fröre 
qui, s'il avait v^cu, aurait probabloment otö 
Tun des hommes les plus remarquables de notro 
temps, comme il en 6lait döja Tun des plus 
dignes d'fttre aimds. Mais Allah akhbar! commo 
disent vos amis les Musulmans. 

J'ai bien rcQu volre lettre ä Buxton, ot jo la 
lui ai fait parvenir. Depuis j'ai roQu volre bro- 
chure, dont je vous romercie beaueoup. Quols 
sont vos projets pour la publieation do Touvrago 
lui-m6me? L'un do nos principaux journaux, lo 
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Times, je crois, a reproduil le comple-rendu qui 
avait paru dans le Monitetir, 11 me semble bien 
que voiis avez dömontr^ votre thöse, et si c'esl 
le cas, il est trös important que vous Tayez fait. 
L'islamisme est une chose heureuse pour les 
populations Africaines, et je pense quelquefois 
qu'il est tr^s malheureux pour les Indiens 
d'Am^rique que ce ne soit pas des Musulmans 
qui aient d(^barqu6 dans le Nouveau-Monde, au 
lieu de Chröliens ; ils auraient pu bien mieux 
s'adapter ä ce type de religion et de Constitution 
qu'au nötre. 

Vous rendez grand Service en vous consacrant 
ä ^claircir ces obscurs sujets. Toute la queslion 
des races humaines, de leurs traits caractöristi- 
ques, des lois de leur melange, est plus impor- 
tante qu'on ne Tavait pensö jusqu'ä un temps 
recent et eile est maintenant tout ä fait ä For- 
dre du jour; les efforts qu'on y emploie ne 
seronl pas perdus, möme en vue de buts prali- 
ques et prochains. 

Je suis ddcouragö au sujet des affaires publi- 
ques, autant que je me pcrmels ä moi-möme 
d'^tre decourag6. Je n'ai jamais cru que de nos 
jours un seul liomme pouvait faire autant de 
mal qu'en a fait cel inintelligent et deraisonnable 
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fet* dePalmerston. Lamoiti6 du parti liböral, et 
rodme beaucoup des anciens Whigs sont conlre 
lui. II est vraimenl moriißant de penser, si les 
Tories avaient 616 au pouvoir et avaient agi 
comme lui — (ce qulls n'auraient Jamals os6) — 
comme nous les aurions glorieusement renvcr- 
s6s et par lä ciment^ Tamitie de la France et de 
TAngleterre pour des siöcles. Mais les dix 
ann^es du minislöre Whig ont enliöremenl 
däflftoralis^ noirc parti liböral. Lord Holland en 
est certainemcnl mort ; c'est ce quo dit le vieiix 
Rogers, qui, vous le savez, est le familier des 
maisons Whig, et il ajoule que lui-möme en 
mourra ! Le pis est qu'avec toute la bonne 
volonl6 du monde, je puis seulemenl trouverdes 
attönuations, maisnon desexcuses ä la conduile 
de la France, et ä la passion manifestöe par la 
presse et par une bonne partie de Topinion chez 
vous. Cette passion, vous pouvcz m'en croire si 
je vous Taffirme, a eu pour resultal d'amener 
beaucoup de nos esprils les plus sensös et les 
plus modörds ä donner raison ä Palmerston, 
qui Sans cela auraient elc profondöment irriles 
contre liii. C'est lä ce qui a produit le mal ici. 

1. Enanglais : that shallow and senscless coxcomb Paluiers- 
ton. 
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J'ai peur quc la generation actuclle en Anglc- 
Icrre ne rcprcnne plus janiais sa couliance dans 
Ic peuplc Francais. On est actuellement con- 
vaincu que Tesprit d'agression bonapartiste et 
ramertume du ressentiment contre l'Angleterre 
sont encore vivants chez vous, que la France ne 
pcut pas se röconcilier avec TAngleterre, et que la 
seule chance de conserver la paix en Europe re- 
side dans un fort gouvernement conservateur, 
qui pour se maintenir refoulera la democratie et 
Topinion publique. Je vous assure que jusqu'au 
moment oü les journalistes etles orateurs fran- 
Qais ont irritö et alarm^ notre public, il n'exis- 
tait pas ici un atöme de malveillance contre la 
France, ou de parti pris dans la question ^gyp- 
tienne. Le tout ötait une simple frasque de Pal- 
merston: et c'esl nous qui payons pour lui : 
« quidquid delirant Wliujges plectiintur Achcei ». 
11 est impossible de ne pas aimer les Frangais, 
et en mfeme temps on est obligä de les consid^rcr 
comme des enfants, tandis que chez nous, m^mc 
les enfants sont des hommes trempes, de cin- 
quante ans. C'est la, comme je Tai souvent pens^, 
un vrai cas pour le croisement des races^. 

1. En franr.ais dans Ic texte. 
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11 est vraiment temps que je vous revoie et que 
nouscausionsdenouveau, etaussiaveemon eher 
et estimä ami Adolphe. Nous avons, vous et 
moi, beaucoup changö depuis que nous ne nous 
sommes vus; quant ä Adolphe, il est , je crois, resl6 
ce qu'il ^lait. Vous avez probablement appris, 
comme moi, par Texpörience, ce que signilie 
« croltre en s^rieux et en sagesse » ä mesure 
que Tdge vient, sans 6lre pour eela malheureux, 
eten ^tant au conlraire plus heureux.Vous avez 
senti, comme je Tai fait, que lavoie qu'on pour- 
suit change ä mesure qu'on acquiert de Texpe- 
rience, mais change en s'elargissant, et reste par 
cons^quent danslamöme direction, bien qu'on y 
marche plus lentement, comme pour essayer 
d'atteindre plus de poinls ä la fois. II y aurait tant 
de choses ä dire sur ce point, que je m'arr^te. 

Ecrivez-moi bientöt, je vous prie, et dites-moi 
enlre autres choses, si vous croyez que Guizot 
durera, et ce que vous pensez de lui actuelle- 
ment: quant ä moi, je Testime et le venerc (ce 
n'esi pas dire grand chose) plus que tous les 
hommes d'Etat vivants — bien que je difföre de 
ses idöes sur plusieurs poinls. 

Volre loujours affectionne 

J. S. MlLL. 
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XVII« LETTRE 



India-Ilousc, 23 fevrier i841. 



MON CHER d'EiCUTHAL, 

... J'ai bien regu le Journal des Debats et Tai 
lu avcc plaisir. L'idöe de votre brochure etait si 
bien appropri^e aux circonstances actuelles, 
qu'elle iie poiivait manquer d'attirer rattention. 
La Quarterletj Review, il n'y a pas longtemps, a 
fait une proposition dans le m6me sens, afin 
d'assurer la liberte religieuse ä Jerusalem, en la 
plac^ant sous la protection de TAutriche ; ce qiii 
se rapproche d'ime fagon curieuse, de vos vues 
sur la mission de cet Etat dans lesDeux Mondes. 
Mais le lempsn'estpas encore venu actuellement 
oü Topinion publique pourra ötre amen^e ä 
accepter un arrangement en Syrie, et eile n'y 
sera pas amenee tant qu'on pourra craindre une 
guerre Europöenne ; or cette crainte est plus 




ra 
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vive presciltement en Anglelerrc qu'elle nc Ta 
jamais ele. Yos fortilications de Paris et vos 
armements ne peuvent, pour beaucoup de gcns, 
avoir d'autre signification que des projets 
d'agression de la part de la France ; il est inulile 
d'alleguer comme le fönt ceux (jui connaissent 
Tetat des esprits en France, qu'on poursuit im 
bul purement d6fensif, car pour tont Anglais 
l'id^e qu'il existe n'importe oü l'intention d'at- 
taquer la France est si dönu^e de sens, que per- 
sonne ne peut admetlre qu'une pareille opinion 
r^gne en France d'une fagon sinc^re. 11 y a en 
v6ril6 quelque chose de singuli^rement Strange 
et de lamentable dans la profonde incapacile de 
nos deux pays ä jamais comprendre ou möme 
ä admettre comme reels le caractörie et les vrais 
mobiles de Tun et Tautre. J'ai envied'ecrire une 
brochure ou un arlicle de revue sur ce sujel: 
majs cela ne produirail, je le crains, aucun edel. 
Nous avons lä une vraie maliöre ä conversation 
qui s'ötendra ä bien d'autres objets, quand nous 
nous reverrons. Merci, mon ober ami, ä vous et 
a Adolphe de vos aimables propositions relati- 
ves ä ma visile ä Paris. J'ai la trcs ferme inten- 
lion d'y aller, mais il y a plusieurs choses qui 
peuvent m'emp^cher de faire le voyage Tele 

11. 



i 
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prochain, cl si je le fais, des engagemenls 
prcalables m'inlerdiront d'user de vos offres 
amicales dans Ja mesure oii je Taiirais voulu. 
Mais 11 i ces eiigagements ni auciin autre obsta- 
cle iie m*emp6chcront, si voiis öles libres, 
Adolphe et vous, de voiis voir beaueoup toiis 
ies deux, et de renouer notrc ancienne inlimite. 
Je ne doute pas, d'aprös ce que vous me dites, 
qu'ä ce moment vous serez mariö; cela ne sera 
vraisemblablement pas mon cas ; je ne vous en 
felicile pas moins de tout eceur, plus sincere- 
meutque je n*ose le faire genöralement quand 
il s'agit d'Anglais en pareille oecurrence, car 
le mariage, ici, neuf fois sur dix, change un 
homme superieur en tout le contraire, sans le 
rendre heureux. Je ne crois pas que ce soit 
le cas habituel en France, et j'essayerais de 
montrer pourquoi, si Ies considörations relati- 
ves ä cette queslion n'^taient beaueoup plus 
complexes que la plupart des gens ne le croient 
pour y avoir peu r6flechi. 

. Votre affectionnö 

J.-S. MlLL. 
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XVIllc LETTRE 



India-House, 9 luais iSil. 



MoN CHER Gustave, 

J'ai rcgii votre lettre du 2 mars et le paquet 
coDtenant les deux exemplaires de votre bro- 
chure «l'ünilc europöeniie » : j'en ai envoy^ un 
exemplaire ä Carlyle. Assur6ment Tarlicle des 
Debüts ne pouvait donner aucime idöe des vues 
larges et nettes exprimees dans la brochure, et 
l'article pas plus que celui de YVnivers ne m'a 
pas paru digne du sujet. 

Je ne suis pas surpris que cette publication vous 
ait donne le « caract^re polilique * », car eile est 
tout ä fait appropri6e aux circonslances et bien 
de nature ä repandre de bonnes idees en France. 
11 est ä esperer, et il n'est pas invraisemblable, 

1. En francais dans le texte. 
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que le gouverncnient frangais se proposcra comme 
but de rentrer dans le concert europ^en, et 
cherchera a y reprendre sa juste influence par 
des moyens tels que ceux que vous suggerez. Le 
danger est, je regrette de le dire, que notre gouver- 
nement s'empresse peu de saisir le moyen de röta- 
blir rharmonie et de calmer des suseep tibilites irri- 
tantes. Par suite de stupides fausses manoeuvres, 
notre gouvernement s'est trouve engagö ä 
traiter Taffaire de Syrie comme une pure ques- 
tion de souverain ä gouverneur rebelle, et a fait 
toute Sorte de declarations inutiles, qui Tempö- 
cheront, je le crains, de se rallier ä aueune propo- 
sition qui consisterait ä detruire Tautoritö de la 
Porte dans ce qu'on appelle absurdement notre 
territoire. Attendons : la Porte se trouvera dans de 
si penibles difficult^s et se montrera si profonde- 
ment incapable de retablir Tordre et la tranquil- 
lite que la n^cessit^ d'une intervention collective 
des puissances europeennes apparaitra ä tout le 
monde : ä ce momenl la France pourra, si eile le 
decide, se donner le mdrite d'intervenir au nom 
d'une philantrophie cclairee et avec de larges vucs 
d'avenir, au lieu de tout laisser faire aux autrcs 
puissances, qui certainement continueraicnt 
Sans eile ä patauger dans les vieilles ornieres 
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gouvernemenlales et internationales. Cc que 
vous (lites du caractöre de Topinion actuelle en 
France est puissamment et vivement eongu, et sc 
rapporte ä ce que, bien que plus confusömenl, 
j'en pensais moi-mßme : mais ici tout le mondc 
s'imagine que les Frangais sont beaueoup plus 
belliqueux que du lemps de M. Thiers, et il ne 
sert ä rien d'exprimer le conlraire. Seul le temps 
et les (5v6nements rectifieront cetle erreur. J'ai 
toujours pensö que les faits qui ont si lamenlable- 
ment ressuscitd les vieux sentiments d'animosite 
enire nos deux nations, produiraicnt sur nous 
un effet moins soudain et moins violent que sur 
vous, mais plus enracine et plus durable. 

J'ai achetö le dernier livre de Salvador et 
command^ le preeödent : je n'en ai encore rien lu. 

Je voudrais avoir le temps de vous ecrire un 
volume sur le « travail cVesprit » souterrain qui 
envahit ici loutes les branchcs de la sociele et 
loutes les nuances d'opinion: nous sommes ä un 
moment eurieux de Thistoire du monde. 

Volre dcvoue, 

J. S. MlLL. 
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XIX« LETTRE 



...1841». 



Je suis vraimcnt hcurciix quc M. Guizol et 
vous allendiez des forlilications de Paris un 
resullat si difTörent de celui qu'en attend tout le 
monde hors de France. Les Anglais de tous les 
parlis, trouvant absolument fanlastique de sup- 
poser qiraucune puissance ait ou soit capable 
d'avoir le dessein d'envahir la France, ne 
pourront de longiemps ötre corivaincus qu'il 
faille prendre ces soi-disanl mesures de defense 
pour autre chose quo pour des mesures 
d'aitaque. Je conviens avec vous que la discus- 
sion qui a eu lieu fait honneur ä la France: 
mais mon opinion s'appuie sur le nombre de 
bons discours qui ont ^te conlre une mesure qui 
avait pour eile la faveur publique. Quant 

i. Le debut de cettc ieUre est perdu. E. d*E. 
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aux discoiirs poiu\ au moins ceux de Thiers cl 
de scs amis, j'exprimc ici ropinion universelle 
de chez nous en disant qu'il n'y a pas eu depuis 
de longues ann^es de manifestalion publique 
aussi dommageable au pays qui Fa produile. 
Quant ä nous, nous entrons dans une nouvelle 
öre : le projet du minist^re relalif aux tarifs et 
sp^cialement aux lois sur les bles, venant 
apres beaucoup de mesures moins imporlantes 
d'am^lioralion ä Tintdrieur, ralliera le parti 
liberal tout enlier aM Gabinel et le maintiendra 
au pouvoir pendant lonlemps. A Texception des 
Chartists, tous les radicaux ne feront qu*un avec 
les Whigs, et je m'attend ä ce que cette erise 
donnera au ministöre whig une Situation teile 
qu*il ne Ta jamais eue auparavant, de m^diateur 
reel entre les anciennes et les nouvelles id6es et 
les anciens et nouveaux int^röts, et de pröparateur 
adoucissant au changement qui produira une nou- 
velle et meilleure Organisation sociale. Mais je 
vous 6crirai plus longuement sur ce sujet. Pour le 
moment adieu, et croyez ä mes affectueux sen- 
timents. 

J. S. MlLL. 



196 LETTRES DE S. MiLL 



XX* LETTRE 



In«Jia-IIouse, 10 janvier 1842. 



MON CHER GrSTAVE, 

Je suis vraiment honteux de constater quc 
votre demiere lettre, une des plus interessantes 
que j'aie jamais regues de vous, est restee plus 
de six semaines Sans reponsc. Ma seule excuse 
pour ce retard, c'est que j'ai du m'absorber dans 
la revision finale d'un gros livre * qui doit parailre 
ce printemps, oü j'ai dit tout ce que je trouve a 
dire des diverses methodes d'investigation plii- 
losophique. Je ne m'attends pas ä avoir, pour ce 
livre, de nombreux lecteurs ; mais j^avais vrai- 
ment, sur ce sujet-la, des choses ä dire, et les 
dire etait une partie de ma tache en ce monde : 
maintenant je les ai dites, et j'ai le sentiment 
d'avoir achevd une partie de ma destinee. 

En ce qui concerne les deux ouvrages de Sal- 
vador, le premier a produit sur moi une im- 

1. Le Systeme de Logique deductive et inductive, E. d'E. 
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pression mölangöc, le second m'a complötement 
satisfait ^ Tauteur me semble avoir mieux compris 
que personne Tesprit du iemps oü le christianismc 
est n6, et la nature du christianisme lui-m^me, 
en tant que ph^nom^ne de Thisloire du monde, 
et je crois qu'il s'est plus rapprochö de la v^ritö 
möme que Slrauss. En sommc c'est un bon livre, 
et j'ai pouss6plusieurs personnes ä le lire. Quant 
au premier de ces ouvrages, il röpand beaucoup 
de lumiäres nouvelles sur l'histoire, et il m'a fait 
concevoir d'une fagon inattendue pourmoi This- 
toiredu peuple et de la civilisation hc^braique: 
mais cela se ressent horriblement des qiiinze 
demieres annees de la Restauration^, Je n'ai 
presque pas pu m'empöcher de rire de la facon 
dont il s'cvertue ärecommander le pauvrc Moise 
ä Topposition constitutionnellc, et a montrcr que 
les Juifs ont (5t6 des liberaux, des 6conomisles 
et des utilitaires, qu'ils n'avaient ä propremcnt 
parier, pas ou a peu pres pas de religion, et qu'ils 
etaient,saufröpoque,dedignesfilsduxvni®sieclc. 
Je lui conseillerais volonliersdc supprimcr Tou- 
vrage entier et de le röcrire dans un esprit digne 

1. VUistoire des instilutions de Moise (1828) et Jesus-Christ 
et sa doctrine (1838). E. d'E. 

2. En francais dans Ic texte. 
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de celui du secoiid de ses ouvrages, qui a ete 
composc dix ou douze ans plus lard, et en vue 
d'un public plus avance. 11 a raison de dire, 
par exemple, que la libcrtö des prophötes etait 
chez les juifs rcquivalent de la liberte de la presse, 
et ce point de vue est neuf et saisissant : mais il 
n'etait pas nccessaire de nous aiBrmer que les 
prophctes ne prötendaient pas ölre ni n'etaient 
supposes ötre specialement institues par Dieu, ni 
que toutes les cxpressions qui semblenl indiquer 
qu'ils Tetaient, ne sont quunefaron de parier^ 
qui signifie simplemenl que c'etaient des hommes 
tres clairvoyants ; ni enfin d'appuyer cette opi- 
nion d'arguments tir^s d'habitudes ou de phra- 
ses de la langue h6braique. Pourquoi ne pas 
dire une bonne fois que toute personne de g^nie, 
inspiree au sens moderne, tout poele, tout homme 
dou6 d'imagination et d'^loquence, qui, dönuö 
d'dducalion, exergait une grande influence, 
passait pour tirer cette puissance direclement de 
Dieu, et qu'en consöquence de celle croyance 
religieuse, et pour des motifs religieux, il jouis- 
sait d'une liberte de parole et de censure des 
puissanls delaterre, qu'on n'aurait certainement 
pas, ä cette epoque, accordee ä qui n'aurait parlö 
qu'en son propre nom ? 
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J'ai lu dans mes momcnls de loisirs, Ic livrc 
de volre ami Leroux : Vhximamte, J'eii aime 
la partie historique. Ses quelques pages sur Ics 
ecoles philosophiques de la Gröce, sonl parfaites. 
Mais quand on en arrive äsa propre Ihöorie, quel 
mortel a jamais eeril de pareils non-sens? II a 
aussi des idees surMoise, mais qui nc valentpas 
Celles de Salvador. 

J'ai häte de lire vos röflexions sur ce livrc 
mais je ne vous conseillc pas d'en publier une 
traduction ici. Mömc Salvador n'cst ni traduit, 
ni connu chez nous ; et personne n'est mür 
pour lire une discussion philosophique serieusc 
sur la Bible. Nous sommes tous voltairiens ou 
bigots : mais nous faisons des progrös. Dans dix 
ans je pense que nous aurons trouvö nolre voie 
cntre Tccole neo-catholiquc d'Oxford, et Ics 
rationalistes aliemands qu'on commencc ä lire 
sericusement. 

Tout ce que vous diles dans votre lettre, sur la 
politique, est exlrömement interessant et mani- 
festemenl vrai. Vous6les la scule personne dont 
Topinion sur la Situation et Tavenir politique de 
la France m'inspire pleine confiance. Quant ä 
nous, je crois que nous aurons un vrai minis- 
löre jiiste-milieiiy et que Ics choscs iront lanl 
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bien que mal jusqu ä ce que - ia granJe queslion 
sociale des ouvriers' " Jevienne immineDle, 
ce qui arrivera bienlul, plus vile peul-elre que 
chez vous. Ce qui se produira alors. le ciel le 
sait. « II nous manque uu bomme tout comme 
ä vous* M . 

Mes meilleurs Souvenirs ä Adolphe et ä tous 
nos amis. 

Volre affeclionoe, 

J. S. MiLL. 

1. £n francais daos le (exte. 

2. En franciis dans le texte. 
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LETTRES DE 1864 A 1871 



XXIe LETTRE 
Blackheath Park, Kent, lo 30 mars 1864. 

MON CHER d'EiCHTHAL. 

Je scrais bien aise de lire la preface de Saint- 
Simon, sachant qu'Auguste Comtc a 6t6 injuste 
enverslui, comnie en gönöral envers tous ceux 
qui avaient cessö de lui plaire. Du reste, ne vous 
donnez pas la peine de la faire copier; d'abord 
parcequeje nc puis pas encore m'occuper du 
travail sur Comte, et je pense bien que je vous 
reverrai auparavant; secondement, parce que 
dans ce travail il sera peu qucstion de la biogra- 
phie de Comte, d'autani plus que ceux qui dispu- 
lent autour de son lombeau sont tellement en 
d6saccord sur les faits,que je dösespöred'arriver 
ä la verite. 

J'ai trouvö excellente la lettre de M. Gudroult*. 
et j'ai vu avec grand plaisir que vous vous pro- 

1. Dans le Journal VOpinion nationale. E. d'E. 
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poscz de la faire siüvre par d'autres lettres ou 
arliclcs siirlc Sainl-Simonisme. 
Tout ä voiis, 

J. S. MiLL. 



XXI I« LETTRE 



Avignon. le o luai 18ß5. 



Je voiidraisbien,moncher d'Eichthal,pouvoir 
rdpondre ä volre lettre commc M. Blackie, par 
iine letlre en grec :... IIoXXoj ys %v. BsT- irsl Travto; 
[AäXXcv, w 91X2, ß:'jXc{{;.Y;v av. Assurdment la nalion 
grecque vous doit de la reconnaissance ainsi 
qu'ä M. Duruy. Du reste, eile me semble döjä 
bien avancde dans le chemin de la restauration 
grammaticale de son ancienne langue. Jugez de 
ma satisfaetion quand j'ai vu, dans la r6daction 
de sa noiivelle Constitution, qu'elle avait repris 
possession complöte du cas datif. Aprös cela, il 
ne lui reste gu^re ä reprendre que Tinfinitif, 
chose trös importante, mais nullementplus difli- 
cile a regagner. 

Votre nouvelle brochure ne m'est pas encorc 
parvenue, mais un paquel va venir qui la con- 
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liendra. Je lächerai de faire en sorte qii'il soit 
question de toiites les deux, non seulementdans 
la Revue de Weslminster, mais peul-(^tre ail- 
Icurs... J'essaierai de vous voir en traversant 
Paris, dans deux mois d'ici, bien que je n'y 
compte rester que quelques heures. 

Avez-vous vu Tarticle du dernier numcro de 
la Revue de Weslminster surTEvangiledeSaint- 
Jean? 11 ne vous offre probablementriendenou- 
veau^ puisqn'il se donne comme rösumö des tra- 
vaux de Töcole de Tubingue*. 

Tout h vous. 

J. S. MlLL. 



XXni« LETTRE 

Saint- Veran, Avignon, le 23 nmi 1865. 
MON CHER d'EiCHTHAL, 

Mcrei de volre brochure* et des dcuxjournaux 

2. Mon perc avait en 1863 piiblie Les Evangiles, examen cri- 
tlque et comparalif des irois premiers evangiles. — E. d'E. 

1. Sur rusaf/e prntique de la lanr/ue qrecqu? comme lanf/ue 
infernal ionale. — E. d'E. 
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grecs de Triesle. La premiere nie fail ilesirer la 
eompletion sie de louvrage donl eile forme le 
commencemenl. Les demiers moolrenl bien 
renlhousia>me que volre propi^sition excile Ires 
naturellement ehez les esprils helleniques. Je lis 
assez faeilemenl le grec moderne, ä quoi, en elVet. 
il suflBl de posseder une eerlaine eonnaissanco 
de la langue aneienne el d'avoir lii une gram- 
maire queleonque de la moderne : car dans lo 
vocabuiaire, lout ce qui nesl pas grec ancien est 
une Imitation assez drole des mols occidentaux 
el surlout franeais. Je n'ai jamais ri de meilleiir 
C€f»ur que lorsqu'ä nia premiere visite ä la posle 
aux letlres d'Albenes, je vis devant moi une 
affiche eommeneanl par ces mols: *H Y£v'//.r< 

11 scrail Sans doute diflBcile de faire dans la 
langue ordinaire la restauralion grammaticale 
que vous proposez, mais aprös toul ce que les 
Grecs ont dejä fail dans ce genre, il ne fautdeses- 
perer de rien. D'ailleui's Tinstruction que regoi- 
vent ä peu pr^s tousles enfanls (au moinsmäles) 
dans Tancienne langue, rend ces changemenls 
beaucoup moins diflBciles, puisque les formes 
restaurees seraient tout d'abord comprises. 

... Ce seraii une bonne forlune pour moi que 
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de vous voir ä Avignon, mais, pour le moment, 
je n'en ai guöre Tespoir, car je me propose de 
partir en cinq jours pour une touriK^e dans los 
C6vennes et cn Auvergne, apr^s quoi jene serai 
ici que pendant deux ou trois jours au commen- 
cement de juillel, avanl de partir pour l'Angle- 
terre, oü je passe habituellement la moitiö de 
Tannde. L'^lection de Westminster n'est pour 
rien dans mon retour. Cctle ^lection se fait abso- 
lument sans moi. Je ne compte pas du tout sur 
le succös, mais s'il arrive, il en sera d'aulant 
plus honorable pour nioi et pour les electeurs. 

Je vous serre la main. 

J. S. MlLL. 



XX1V° LETTRE 

Saint- Veran, Avignon, le 26 octobre 1865. 
MON CHER d'EiCHTHAL, 

Je vous remercie tres sinc^rement de Tenvoi de 
votre travail sur la question dos origines ameri- 
caines. 

... Yous m'avez öcrit de Yienno une bien 

12 



200 . LETTRES DE S. MIM. 

aimable lettre, ä laquetle je n'ai pas rdpondu alors 
äcaug|ede Tincerlitude de votre adresse et encore 
plus par la multitude de mes oecupations. Cette 
derniöre raison m'a ^galcment emp6ch6 de re- 
mercior votre fröre du bon öt amieal billet qu'il 
m'ecrivit lors de mon ^lection. Je vous prie tous 
deux d'^gr^er mes excuses et de croire que je 
n'en suis pas moins sensible ä ces marques d'a- 
miti(5. Plus on s'avance dans la vie, et plus on 
tient aux vieilles amiti^s, mfeme lorsque T^Ioi- 
gnement physique en fait une jouissance sur- 
tout de pens^e et de conscience. 

Je me röjouisque vous vous occupez fortement 
de votre Saint- Jeaji. Si cette partie est relative- 
ment ä la hauteur de la premiöre, vous aurez fait 
un des plus importants ouvrages sur un des plus 
grands sujets. 

Tout ä vous 

J. S. MlLL. 



j 
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XXVc LETTRE 



f 



Ce 20 aoüt 1866, 



MON CHER d'EiC^THAL, 

t 

Votre lettre n'cst parvenue h Londres qu'aprcs 
mon depart. Depuis bientöt huit jours je suis ici 
et bien content, je vous jure, de pouvoir revcnir 
ä des occupations tpanquilles. La vie parlemen- 
taire fatigue et dissipe Tesprit toujours, pour 
Texercer quelquetbis. 

C'eüt 6t6 un vrai plaisir pour moi que de 
causer avec vous et de comparer nos impres- 
sions. 

Je suis tr^s indifferent aux pensdes de ceux 
pour qui les dvdnements du moment ne sont que 
des dvdnements d'un moment, quand mfeme ce 
moment s'appellerait un siöcle. Mais ceux chez 
qui tout ce qui arrive se lie ä une conception 
generale du ddveloppement humain — et c'est 
notre cas k tous deux — ceux-lä ont toujours 
quelque chose ä dire Tun h Tautre.Espdrons que 
Toccasion nous en viendra. 
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Itifrn de« amitics ä volre frero el ä Duvevrier. 

m 

dorit la saote aiteree me fait de la peine. 

Volre bien devoue 

J. S. MiLL. 



XXVIe LETTHE 



Saiul-Veran, 20 septeuibrc 1866. 



... Je suis ä Saint- Vdran el je eomple y resler 
jusqira la fin de Tannee. Vous serez lebienvenu, 
si vous vouiez bien y venir. II serait bon de m'a- 
vertirquelques joursd'avance,afmque je ne sois 
pas expos6 ä choisir, sans le savoir, le moment 
de volre arrivöe pour une de ces excursions que 
j'ai l'habitude de faire. 

... Vous 6tes raaintenant un des plus anciens 
amis qui nie reslent. Nous avons non seulement 
beaucoup d'idöes, mais encore beaucoup de Sou- 
venirs en commun, ä partir de celui de notre jeune 
ami Eyton Tooke, que nous perdimes d'une 
nianiöre si Iragiquc, il y a 36 ans. J'ai loujours 




LETTRtS DE S. MILL 209 

mioux aimö les vieux amis qiic les nouveaux, 
cl vous ne faitcs pas exception ä la regle..* 

Volre afl'ectionnc 

J. S. MlLL. 



XXVIlo LETTRE 



Saint-Veran, Avignon, 17 janvicr 1867. 



Mox CHEU d'Eicutual, 

La queslion du nombre d'enfanls dans les 
familles me parait plus importante au point de 
vue de la moralitö qu'au point de vue ^conomi- 
que, car, dans les circonstances actuelles de Fhu- 
manil^., d'un cöld le giand accroissement de la 
richesse, et de Tautre cöte l'habitude croissanle 
de r^migration ont fort att^nuö Timportance 
de la question de lapopulation economiquement 
parlant. 

Je comple etre a Paris pendant quelques 
lieures le 26 janvicr, et j'irai bien cerlainement 
vous trouver chez vous dans le courant de la 
journöe, probablement vers midi ou une heure : 
je vous prie de la part de ma fille, de remercier 

12. 
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M"* et M'^ d'Eichthai de leor aimable offne, dont 
eile serait tr^ heureose de profiier si notre 
s^jonr ä Paris devait ^tre un peu plas prolonge ; 
mais ce sejour n etant habitueilement qae d*uDe 
seuie joumee entre deox voyages, ma fille Tein- 
ploie le plas soovent au repos. 

Croyez moi, mon eher d*Eichthal, toujours 
votre bien d^voue 

J. S. Hill. 



XXVlir LETTRE 



Blackheath Park. Kent, le 8 niars 1867. 



Mo>' CUER d*£lCHTHAL, 

Je viens de donner une lettre de recomman- 
dation aupres de vous ä M. John Plummer, qui 
se rend ä Paris comme representant de plu- 
sieurs associations ouvriöres, dans Tespoir d'ob- 
tenir pour elles certaiues facilites, dont je nc 
sais pas precisdment la nalure, par rapporl ä 
TExposition. 

M. Plummer est un homme remarquable. 11 a 
et6 longtcmps simple ouvricr dans une petite 
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ville de province. II a commence a ecrirc 
sous ]a Stimulation d'unc vive indignation con- 
tre certains procödös des Trades-Unions. De lä, 
il a toujours 6lö en progrös ; il est mainlenant 
6crivain et journaliste, et ses dcrits sur toulcs 
les questions qui iiitercssent particulierement la 
classe ouvri^re sont remarquables par leur bon 
seiis, par leur philanthropie 6clair6e, et mfeme 
parla puretö de leur style. Malgrö les desavan- 
tages, non seulement de sa position, mais de sa 
personne, car il est boileux et un peu sourd, il 
a une influence considörable parmi les classes 
ouvri^res, surtout en mati^re sociale et econo- 
mique ; car quoique radical, il s'occupe moins 
de politique que des questions d'äducation et de 
progrös moral et inlellectuel. Je suis sür que 
vous ne le connaitrez pas sans öprouverpour lui 
un vif int^rfet ; et si vous pouviez Taider ä obte- 
nir ce qu'il d6sire, j*en serais vraiment recon- 
naissant. 

J'ai vu, hier, mon$ieur votre fils, pendant un 
quart d'heure ä la Chambre. Je comptc causer 
avec lui plus au long ä son retour de Liverpool. 

Votre affectionnc 

J. S. MlLL. 



Ä 
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XXIXc LETTHE 



Blackhcath Park, Kcnt. i juillet 18ü7, 



... Vous savez ce qu'cst la vie parlcniontaire, 
des qu'on la prcnd au serieux, et vous concevez 
jusqu'a qucl point eile pröte ä la corrcspon- 
dance... J'applaudis ä votre Association pour 
rencouragenient desetudes grccques en France, 
et puisque vous croyez que Tadhesion d'un 
ciranger peui servir ä quclquc chose, je vous 
pric de proposer mon nom, et je vous ferai 
parvenir par la premi^re occasion la cotisation 
annuelle. II n'y a guere lieu, quant äprdsent, ä 
quelque chose de semblable en Angleterre, oü 
les ^ludes grecques sont suffisamment encoura- 
gees. II est vpai que les m^thodes d'enseignc- 
ment ont besoin d'une rdforme radicale, mais 
les savants et les profcsseurs les plus eclaircs y 
travaillent dejä, et je crois que nous sommes ä 
cet cgard en voie de progrös, — un peu lent, ä 
la virile, comme d'ordinaire dans ce pays-ci. 
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Maintenant laisscz-moi voiis t^moigner le 
plaisir v^ritable que m'a donnc la noble protes- 
tation que vous avez publiee contre la recrudes- 
cence de i'esprit guerrier et des Haines nationa- 
les dont la France naguöre semblait menac6e'. 
Vous avez dte presque le premier ä vous pro- 
noncer en ce moment critique, et ce fut pour 
moi une grande joie que de voir avec quelle 
energie la voix d'une grande partie de la nalion 
ä r^pondu ä cet appeLOn ne pourra plus d^sor- 
mais acGuser la nation frangaise de vellöites 
guerri^res et perturbatrices. Quoique dans beau- 
coup d'esprits Thonneur national reste encore 
trop attachö ä la röputation d'^tre puissant pour 
nuire aux autres peuples, il y a evidemnient 

tr^s peu de Frangais qui dösirent se servir de 
cette puissance. 

Tout a vous 

J. S. MlLL. 

1, A propos de l'affairc du Luxembourg dans une lettre au 
Journal le Temps. — E. d'E. 
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XXXc LETTRE 



Avignon, 9 octobrc 1807. 



... Je voiis fdlicite de Finitiative que voiis avcz 
prise dans ces deux mouvements, celui des 
Etudes grecques et celui de la paix. J'^sp^rc 
beaucoup plus de la Soci6t6 Passy que de celle 
qui s'est tant remu^e ä Genfeve. Quand on sc 
r6unit pour prfecher la paix, il faudrait savoir sc 
taire pour le moment sur la diversitd de ses opi- 
nions politiques. 

Vous avez bien jug6 le resullat de la campa- 
gnc röformiste de cette annee en Angleterre. 
Nous avons fait un grand pas en avant, quand 
personne ne s'attendait ä un aussi grand. Mais 
lorsque la tendance g6n6rale des choses est dans 
un certain sens, les int^rfets m6me 6go'istes trou- 
vent quelquefois leur compte ä häter le mouve- 
ment. Vous dites trös bien que « quand les gens 
onl l'6galit6 et la responsabilitö, ils deviennent 
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tout aiitrcs ». C'est ce qui me fait hater de mes 
voeux le suffrage universcl, et lutter pour y faire 
comprendre les femmes, qui en ont certes le 
plusgrand besoin. 

Yolrc afToclionnd, 

J. S. MiLL. 



XXXI« LETTRE 



Avignon, 18 niai 1869. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

J'ai lu avec le plus grand intörfet votre article 
sur la prononciation de la langue grecque. Vous 
m'avez fait comprendre la question mieux que 
je ne l'avais jamais fait. II faudra bien qu'on 
finisse par adopter la prononciation de laGröcc 
moderne, sauf ä provoquer quelques modifica- 
tions dans celte prononciation möme, ce qui 
n'estpas tout ä fait chim^rique aprös ce que les 
Grecs d'aujourd'hui ont deja fait pourla langue. 
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^crite. J'ötais sür que l'iotacisme exagere de la 
prononciation actuelle devait Mreiine corruption, 
ancienne peiit-6tre, mais non antiqiie. C'est un , 
defaut reel, et non sans importanco. 

Vous pouvez bien jiiger avec quel vif int^r^t 
j'ai lu vos observations sur I'^tat des esprits, et • 
sur les probabilites des elections. Vous ötes ccr- • 
tainement mieux place que moi pour en jnger, 
surlout en ce qui regarde Paris, et le nord de la : 
France. Moi-möme je vois bien, jusqu'ä un cer- ; 
tain degre, les tendances que vous signalez, et je j 
ne demande pas mieux que de partager toutes j 
vos espei'ances. Si vraiment la question de Taf- k 
franchissemenl des femmes va monter au prc- '| 
mier rang, ce sera un signe de progr5s d^passant ., 
tout ce que nous avons vu jusqu'ici. 

Je vous envoie des lettres de recommandation 
pour les deux deput^s lib^raux de Manchester, 
le deput^de Rochdale, et M. Steinthal, ministre 
unitairien intelligent et ^claird, qui comme laplu- 
part des unitairiens en Angleterre et aux Etats- 
Unis, est au premier rang du liberalisme en reli- 
gion et en politique. 

Votre affectionne, 

J. S. MiLL. 
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XXXIIe LETTRE 



Avignon, 30 mai 1869. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Je ne connais « The Jesus of History » que 
par Tannonce. Depuisquelque temps ons'occupe 
beaucoup en Angleterre comme ailleurs de la 
critique historique de laBible, et les id6es ration- 
nelles sur ce sujet y sont en grand progr^s. liest 
tr^s heureuxque votre livre des Evangiles y soit 
connu de ceux qui s'occupent de ces questions, 
sur lesquelles il a tant rdpandu de lumi^re. 

Le livre assez mal nomme <( Elements de 
Science Sociale » est, je crois, d'un certain Doc- 
teur Drysdale. II y a deux Docteurs en mödecine 
de ce nom, fröres (je crois) et pratiquant les 
mömes opinions. Celui-ci, h ceque je pense, doit 
6tre le D^ Charles Drysdale; sans avoir lu toulle 
livre, j'en pris un peu connaissance ä l'öpoque 

13 



M 
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de sa premi^re publicution : j'y trouvai d'excel- 
lentes choses, avec quelques autres qui ne me 
plaisaient pas. Je crois Tauteur, au reste, un 
homme 6clair6, et trös z616 pour la plupart des 
bonnes causes. 

Les ^lections ont bien r6pondu ä vos pr6dic- 
lions. C'est Tindice d'un immense progrös; mais 
il eüt 6t6 ä d^sirer que le parli dömocratique par 
excellence se füt mieux entendu avec ceux qui 
menent la liberte de front avec la democratie. II 
est fächeux que Jules Favre risque de n'ölre elu 
nulle part, et qu'un homme comme Carnot soit 
rejetö. 

II se pourrait bien que je lombe chez vous en 
traversant Paris, si vous y fetcs encore au temps 
de monpassage. 

Yotrc affectionnö, 

J. S. MiLL. 
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XXXI 11° LETTRE 



Avignon, 12 janvier 1870. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Les seules personnes que je connais ä Glasgow 
sont les deux d^putes lib^raux, MM. Dalgleish et 
Graham, et un jeune professeur ä T Uni versitz, 
M. Nichol, liomme d'un esprit cultivö et tr^s 
liberal. Je vous envoie des Icttres pour eux. 
MM. Jacob Bright et Steinthal m'ont töus deux 
ecrit des öloges de M. votre fils, et m'ont re- 
merciö de le leur avoir recommand^. Je ne doute 
pas qu'il fasse ä Glasgow une Impression ögale- 
ment favorable. 

La Situation polilique de la France en ce mo- 
ment est vraiment merveilleuse, et donne lieu 
aux plus grandes espörances. La France est ha- 
bituce ä etonner le monde j)ar une renaissancc 
subitc ä la lumiörc au momont oii los lenebres 
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semblaient le plus öpaisses. Je crois avec vous 
que pendant les ann^es de son silence politique 
eile a appris des choses tr^s imporlarites, et que 
ravortementde sa derniöre revolution lui a donnd 
des pensees qui dtaient nouvelles pour eile, et 
qui la rendront, j'espöre, plus heureuse cette 
fois. 

Yotre trös affectionn6, 

J. S. MlLL. 



XXXIV LETTRE 



Avignon, \0 mai 1870. 



... Vous avez 616 heureux, c'est-ä-dire clair- 
voyant dans vos previsions politiques au com- 
mencement de la crise actuellc, et c'est lä une 
forte raison pour ajouter foi a vos prödictions 
d'aujourd'hui. Cependant j'ai grande envie de 
savoir sur quoi repose votre supposition que 
rissue de la Situation actuelleseralarepubllquc. 
Viendra-t-elle par un coup de main de la classe 
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ouvricre de Paris et des grandes villes? Alois 
tout dopend de la fidelit^ des soldats, qui sont 
beaucoup plus nombreux et mieiix armes et qui 
seront miciix commandes qiie dans les r^yolu- 
lions pröcedentes. Ou bien, croyez-vous que les 
ölccteiirs apprendront ä nommer des d^putes 
röpublicains ? Cela me semble fort douteiix, en 
ce qui regarde les campagnes : car, quoique les 
paysans desirent, selon toute apparence, ungou- 
vernement lib(^>ral, F^lection des maires, etc., je 
crois que toutes les fois qu'on leur fera croire 
qu'ils ont ä choisir entre Napol6on et la röpubli- 
que socialiste, ils voteront pour Napoleon ; et il 
taut avouer que les rdpublicains socialistes ne 
fönt rien pour les rassurer. 

Yotre tout devouc^ 

J. S. MlLL. 
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G. DXICHTHAL A J. S. MILL 



Paris. f6 uiai 1870. 



MON CHER MiLL, 

Vous avez du recevoir, il y a quelques jours 
d^jä, Tannuaire de notre Sociele des eludes grec- 
ques. J'espfere que Tensemble vous en paraitra 
interessant, mais je prends la libert^ d'appeler 
particulieremenl votre attention sur le discours 
de M. Basiadis et sur les « Observalions relatives 
ä r^tat actuel de la langue grecquc » qui ]e pre- 
cödent. Ce n'est pas en effet simplement d'une 
qucstion scolaire qu'il s'agil,niaisd'une question 
sociale dans le sens le plus 61ev6 du mot. Le grec 
peut-il ou non devenir une langue internationale 
universelle?Vousconnaissezmonopinionsurcette 
question et je serai heureux de savoir quelle Im- 
pression aura produite sur vous le nouveau do- 
cument que vous avez maintenant sous les yeux. 

Je viens maintenant ä la question speciale que 
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me pose votre derniere lettre. Vous me demandez 
comment je pense que pourra se r^aliser cn 
France cette republique dont je prevois Tetablis- 
sement. Sera-t-elle le rösultat d'un coup de main 
populaire, ou bien le produit d'un vole intelli- 
gent ? Ma r^ponse est celle-ci : je crois que le 
temps de la violence est fini parcc qu'elle n'est 
plus bonne ä rien. Quant au vote populaire, je le 
crois au contraire tout puissant, mais alors seu- 
lement qu'une opinion publique s'est d'abord 
formöe, dont il devient Texpression. Permettez- 
moi de vous eiler ä ce sujet un passage de Everett, 
dans son livre sur TEurope que le hasard m'a fait 
derniörement rencontrer : « It is now generally 
admitted, 6crit Everett en 1821, that the french 
revolution had been slowly and gradually brought 
about by the changes in the state of society, re- 
sulting from the progress of industry, wealth 
and knowledge, or, in one word, of civilization. 
This State of society was the real revolution, and 
this had been accomplished long before the events 
occurred to which the name is commonly affixed* . » 
En 1789, comme aujourd'hui, la Republique 
quoique bien peu apparente encore etait inßvi- 

1. « On admet g6neralement que la Revolution francaise a 
6t6 auienöe lentement et graduellement par les changements 
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table. La loi fatale des reactions la fit mootenta- 
nemenl ajourner : eile revint en 1Ä48,' tiÄlee, par 
rapparition des Girondins de Lamarlinc ; eile est 
toujours au fond de la Situation. Quelle peut 6tre 
en effet aujourd'hui dans notre söci6t^ fran^aise, 
la raison d'Mre d'une insiitution dyaastiqiie, 
d'une royaxite militairc, d'un gouvernement per- 
sonnel ? « Dans rordi*e Baturel, a dit Turgot, la 
polilique n'est que le döveloppement de ces deux 
mots : entendons-nous, sans qu'il faille qu'un tiers 
vienne nous dire : je veiix ». 

C'est ce/^ veux qu'il s'agit d'61iminer aujour- 
d'hui : celui qui le repr^sente est devenu un si 
triste personnage, tellement discr^dite par ses 
mensonges, ses perfidies, ses folies, que la peur 
du vide fait seule qu'on le laisse en place. La 
grande affaire est que la Bourgeoisie prenne foi 
en elle-m6me, et eile y arrive ä mesure que le 
pcuple lui-möme s'elöve, et qu'elle apprend ä 
s'entendre avec lui. 

En lui-m6med'ailleurs, ai-je besoin de vous le 
dire? ce nom de R^publique ne rend que d'une 



sultant, dans Tetat social, du progres de Tindustrie, de la 
richesse et de la science, en uu uiot de la civilisation. Ce pro- 
gres a 6t6 la vraie revolution, et celle-ci etait accomplie bien 
avant qu'on ne lui eüt donu^ son nom. » 
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maniere bien incompl^le mes espörances d'avenir 
et certaineraent aussl les vötres. Plus quc Jamals 
aujourd'hui, les idees g^nereuses qiii en 1830 et 
1831 faisaient battre nos coeurs, attendent leur 
realisation. Avec Saint-Simon, il faut aujourd'hiii 
rdp^ler que les institiitions sociales doivent avoir 
pour but ram^lioration morale, intellectucUe et 
physique de tous. Laformule d'ailleurs a fall son 
chemin et on Tentend r6p6ter de toute pari en 
haut aussi bien qu'en bas. II s'agit maintenant 
de la mettre en pratique, et pour cela la R^pu- 
blique est un acheminemenl necessaire parce 
qu'elle supprimele pouvoirdynastique. militaire 
et sacerdotal ; mais eile n'est qu'un achemine- 
ment que doivent suivre les reformcs morales et 
religieuses que le Saint-Simonisme, malgre les 
erreurs qu'on a pu lui reprocher, avait certainc- 
ment eu le m^ritede concevoir etd'indiquer. Lors- 
que dernicrement j'ai eu te plaisirde vous voirä 
votre passage, je vous ai montre une lettre nou- 
vellement retrouvee que vous ni'^criviez au mois 
de novembrc 1831 , au sujet du Saint-Simonisme ; 
je vous en envoie la copie commed'undocument 
qui apparlient ä Thistoire de votre vie. Je vous 
renouvelle l'assurance de mon aflection dövouee. 

Gustave d'Eichthal. 

13. 
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XXXVc LETTRE 



Avignon, 24 wai 1810. 



MON CHEK d'EiCUTHAL, 



Je vous rcmcrcie bien des explications qiie 
V0IJ8 m'avez donn^cs sur votre pr6diction politi- 
que. Maintcnant que je la comprends mieux, 
j'eri reconnais ais6ment la justesse. J'avais 
d'abord cru que vous vous attendiez ä un 
ddnoucment röpublicain beaueoup plus prompt. 
Je crois avec vous que le progr^s de ropinion 
est dans le sens des convictions röpublieaines, 
et cela sous une forme plus elev6e et plus pro- 
fonde que tout ce qu'on entendait par ce mot du 
temps de notre jeunesse. Vous avez assistd au 
berceau de ces nouveaux elöments par volre 
participalion au mouvement Saint-Simonien, 
et ma lettre de 1831, dont vous m'avez envove 
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la copie, montre quc dös lors j'ai pleinement 
reconnu l'importance europßenne de ce mouve- 
ment. Mais lopinion ne peut 6tre assez forte 
pour pr^valoir sur les obstacles que lorsqu'elle 
sera devenue assez generale pour gagner Tar- 
m6e. Tant qu'il y aura sept millions d'ignoranls 
pour voler des plebiscites de confiance, et un 
million d'hommes armes pröls ä obeir aux 
ordres de leurs chefs, il me semble que nous 
sommes encore träs dloign6s du but que sans 
doule on finira par atteindre. 

Je vous envoie une lettre adress^e ä M. Hughes, 
membre de la Chambre des Communes, qui a 
pris une part träs active dans le mouvement 
cooperatif depuis son commencement, ainsi que 
dans la question des Trades-Unions. Hughes 
pourra faire connaitre ä votre fils non seule- 
ment M. Mundella, mais la plupart de ceux qui 
ont joue un röle utile dans ces questions, y com- 
pris les chefs les plus intelligents des associa- 
tions ouvrieres. 

Votre toujours dövou6 et afTeclionne 

J. S. MiLL. 
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XXXVI« LETTRE 



Blackheatb Park, Rent, 27 aoät 1870. 



MON CHER d'EiCHTHAL, 

Mcrci (l*avoir pcnse ä moi dans un iemps si 
douloureux. Depuis longlemps je suis arrive ä 
la triste conviction que, malgre l'inconleslable 
reali(6 des progr^s modernes, nous ne sommes 
pas encore ä Tabri des grands malheurs et des 
grands crimes que notre si^cle se flattait d'ötre 
parvenu ä bannir de la terre. Je plains profon- 
ddment le peuple frangais qui n'est pas respon- 
sable de toul ceci, qui n'aime pas et n'a pas 
voulu la guerre, et qui est condamnd ä la payer 
du meilleur de son sang, et peut-ölre d'une 
humiliation nationale la plus ditficile ä suppor- 
ter. Pourvu que TEurope, et surtout la France, 
apprenne de ces tristes evcnements que lorsqu'un 
peuple abdiquc la direction de ses propres desti- 
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n6es et se resigne ä ce qu'un gouvcrnement 
fasse de lui un simple instrument de sa volonte, 
il est condamn6 ä supporter toutes les consö- 
quences de ce qu'il a laiss6 faire en son nom ; et 
qu'un gouvernemcnt qui par les conditions de 
son existence a besoin de tout ce qu'il y a de 
plus malhonnete et de plus corrompu dans le 
pays, finit par 6tre trompö par eux, — au point 
qüe m^me son appui de pr6dileciion, Tadminis- 
tration militaire, se trouve pourrie et en döcom- 
position au moment du besoin, 

Quelles que puissent ötre pour la France les 
suites imm6diales de ces dvenements, il ne lui 
faudra pas beaucoup d'ann^es pour redevenir 
toul aussi grande qu'auparavant. Mais eile devra 
se contenter d'^tre Tune des grandes puissances 
de TEurope, sans pr6tendre ä ^tre la seule ou 
m6me la premiere! 11 lui faudra reconnaitro, 
pour les relations internationales comme pour 
Celles de la vie civile, la rögle de T^galite. La 
pretention d'un pays quelconque äötretellement 
au-dessus des autres que rien d'important ne se 
fasse Sans le consulter, ne peul plus se soutenir 
aujourd'hui, et la France devrait voir dans la 
repudiation universelle d'unc teile pretention le 
triomphe du principe qui fait sa propre gloire. 
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J'espere qu'au moins vous n'aurez pas d*aulre 
malhcur que le desastre public ä deplorer et que 
la guerre ^pargnera toute votre famille. Je suis 
arrive ici huit ou dix jours avanl la declaration 
de guerre, alors qu^un pareil coup semblait 
presque aussi peu probable que la destruclion de 
Paris par un tremblement de lerre. La rapiditc 
foudroyanle des grands evenemenls d'aujour- 
d'hui n'esl pas ce qu'ils ont de moins etonnant. 

Votre toujours affeetionne 

J. S. MiLL. 



XXXVII« LETTRE 



Blackhcath Park, Kent, 17 dccembre 1870». 



MOX CHER d'EiCHTHAL, 

Vous trouverez des maisons plus facilement 
dans les cnvirons qu'ä Londres möme, surtout 

1. Mon pere sejourna ä Londres pendant la fin de la guerre 
et pendant la Commune. — E. D'E. 
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puisque vous etes beaucoup de monde. Si donc 
vous n avez pas encore röussi ä Londres, venez 
ici, je vous prie. Nous avons unechambre ä votre 
disposition jusqu'ä ce que vous ayez trouve ce 
qu'il vous faut pour votre famille. Je viendrais 
vous voir si ce n'est que, d'apräs ce que vous 
dites, je Vous trouverais probablement dehors. 
Ecrivez-moi donc quelques mots pour me dire 
quand nous devons vous attendre ici, ou quand 
je pourrais vous voir sans vous d6ranger. 

Acceptez, je vous prie, mon offre sans fagon. 
Nous meuons une vie tr^s tranquille ici ä cause 
egalement de mon goüt pour Tötude et de la 
petite sante de ma fille ; mais vous ne craindrez 
pas Tennui sans doute pendant que vous aurez 
tant d'occupation ä vous trouver une maison. 

On vient ici par la gare de Charing-Cross. Vous 
demanderez un billet pour Blackheath, et il y a des 
convoi§ toutes les heures, et le soir toutes les 
demi-heures möme. 

Tout a vous 

J. S. MlLL. 
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XXXVIII« LETTRE 



Blackheath Park. Kent, 21 mal 1871. 



Je suis charme que vous ayez assiste au 
meeting de ['Association et qu'il vous ait Inte- 
resse 

II est vrai que le defaut d'instruction gene- 
rale et surtout de eonnaissances historiques, 
condamne la plupart des ouvriers qui sont des 
hommes politiques ä une certaine ctroitesse de 
vues, möme lorsque leurs idees sont fonci^re- 
ment bonnes. II n'y aura de remede ä cela que 
graduellement, par le progres de Tenseignement 
populaire. J'ai regu de M. Odger une lettre oü il 
me remereie de lui avoir fait faire votre connais- 
sance et de lui avoir procure une conversation 
trös interessante avec vous. 

Je partage toutä fait votre avis sur les baux 
ä long terrae que TEtat de vrai t donner lorsque 
des terres ä sa disposition sont demanddes pour 



I 
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quelque entreprise utile, et je crois que ce Sys- 
teme suffiraii poar*donner une juste r6compense 
ä la pnivoyance dans cette sorte d'affaires. 

Mais outre les accroissements de valeur locaux 
cl ixicertains qui dependent du succfes d'une 
speculation, il y a un accroissement g6n6ral qui 
ne depend que de la prosp6rite croissante du 
pays, et c'est celui-lä que TAssociation revendi- 
que le droit d'intercepter au profit de la nation. 

J'ai vu M. Wolowski. Comme il est acharnö 

» 

contre tous ceux qui prennent pari au mouve- 
ment de Paris ! C'estla mesure de Texaspöration, 
naturelle peut-^tre, mais träs regrettable, que 
cette malbeureuse guerre civile a d^jä engen- 
dr6e... 

Tout ä vous 

J. S. MiLL. 



« 
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!».i. li Xlii'.MA.W. Lcs sin.jo.^ .uithropoides, illustre. 
*jf''. S* ;il M I h'i . Los ]Vi<uaiaifiU'Rs dans leurs rapports avec leuri 

anc('tre=5 'h.'Olo-jiquts. i'.'.ii»«'iv. 
• s7. iJiMi r «;! J'iJ'il". Lü ir. iqnuti^niü animal, i*' t»i.l., illustre. 
..^■- i"'. iiUM \ Nf ''. l.'int...'K .tuco dos animaux. 2 vol., i' ed. 
•••». r. LATiM N\'ii . Physiologie des exercices du corps. 7'' cd. 
(i.. DiiKV!-!'*^ . L'uvolntioii des inondc^ et des soci&tes. 'i^ ed. 
t'»:!. i'..\\'i'\'.\'J- , L.t-j rO(;ioiis invlsibles du globe et desespaoes 

( '•'•< ?■:• •? t'.r-'"".-. *■ ! •!•};•»••. 
L> . • • '• . . '^ li : .1 : ) I i \ L I i ; U( i l : l\ . L'l louime pr6hi8toriquo. 4« cdi- 

i '. iII'lMKr tili.*. L:i «*.lialcMr onininle. illustre. 
» '•. {•"X'.SW. La noiiodc «ilatuaiio, il|ii-:lrv*. 
'•'.. IM' \l N'r. L-v; : •:ii«::ition.i internus. 

. (:\J;T\n •!>••:. la *sanco prchistorique, illiisfrc. 2« ed. 
8". '. i'il.urm.l.' I r. I.a rJ.volutiou chiniiqiio. Lavoisier, illusirc. 
7''. r^li: .:•'•!'..'• LI i.i;'!!. K. Los sens et i'iustinct chez les ani- 
maux. ii.i'-:! '. 
"i. .ST.\i;<^i\j*. Lc» la:;;i'!'.: nj'i üiitive. 
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72. AULOING. Les virus, illusln''. 

73. TOIMXAIII). L'homme dans la nature. illustre. 

74. HIN Kr. Les altera tions do la personnalitö. 

7ö. A. Dt; OlIATliKl'AiiKS.Darwlnetsespräcurseursfran^aifl. 2* cd. 
7ß. LKFKVIiK. Les races et les laugues. 
77-78. A. DK gLATIlKl AfiKS. Les femules de Darwin. '2 vol. 
70. BnUNAClll!:. Le centre de l'Afrique, autour du Tchad, 
iliusln*. 

80. A. A\G(Vr. Les aurores polaires, illnsln^. 

81 . JACCAIiD. Lc petrole, Tasphalte et le bitume, illustre. 

82. STAMÖLAS MKI NIKI',. La geologie comparee. illuslre. 

83. LK DANTKC. Theorie nouvelle de la vie, illu:*lre.* 
8i. DK LAN K> SAN. Principes de colonisation. 

8Ü. DKMOOU. MASSAIIT et VANDKKVKLDE. L'övolution 
i>6gressivc cn biologie et eii sociologie, illustre. 

80. G. Die MOlil'ILLKT. Formation de la nation franpaise, 
illustre. 



COLLECTION MEDiCALE 

tr.KÜA'^ln \iM-rMI.S lX-1-2, CARTONNE» A l'aX(5L\ISK, A -4 ET A 3 PRASCS 

Le Plilisiqiic ot soii traiteiiiont liyjficiiiqiie) ])ar lc 

J)' Vi.'V. I.K<»N-l'Eirr, iiii'»«lo''iii «io l'liOpil;il <rOriiie:!snn , avoc 

21) urnvures. 4 fr. 

Hygiene de Valiiiieiitalion dans r<!^tat de »ante et de 

nkjiladic> par W \y J. L.\rMo.\ji:iu avoc ^navuros. i fr. 

L'alinirntatiou des noiivc^au-nes« Ui}(jinh' de V nllaitempul 

ariificieU par le D'" S. I<;\un, avec tiO irravures, 2' edit. 4 fi. 

La niort reelle et la nioet ap|iareufe, nouveaux proccde> 

dediagnuslir i-l traittmcnl «l«* la iiiort app^iiviite, par 1«' D'IS. Icaud. 

avec jri'uvuies. 4 fr. 

L'hyj&iene semielle et se» consequeuees niorales, par 

le J)"" S. JiiD.niw,, pr(iiV:-','ur a rrniver&ite d«; i.und (Suede). 4 fr. 
Hygiene de Texerolce eliez le» eiifanlH et les jenne» 

Ifcns, par l- D' F. Lagra^ge, lauröat de riii>titut. *- edit. 4 fr. 
Do Texereiee eliez les adultes« par lo D' F. Lagrange. 

2« ödition. i fr 

Hysi«*ne des «^eus nervenx, par lc D' Lenmllmn. 3* editiun 

avrc irravuii's. 4 fr] 

L*ldiotle. Psiivhohujie d iUhuaUon tlc l'idiul, par le D' J. Voisix, 

ined(?ciii de la :^al|ii:tri(>rr, avei: jrravurcs. 4 fr. 

La fainille nevropalliique^ //»'/••>///«''. pri^ffispnsHinn morbide^ 

dßg('iii';ir.sa'nce j par lc W Cii. l'i'.nr:, iiu'ileciii dp iJirclre, avt'i« 

gravures. 4 fr. 

L*edueatlon pliysique de la jeiinesKe. par A. Musso, pru- 

fesseur ä rrnivo«si'«' do Turin. PiV-fnr»» de M. le C'.örninaudaut 

Lejrros, 4 fr« 



iljiiiiit'l ilt' |irr«*iiNNiiiii i't fr:iiiHi*iillsitioii. fiii* !e D* P. Siuox, 

• ■• \ .' •. \»': irryv. 4 fr. 
I.lriiiciit*» iriiiiaii*:!!!!* vt ilr ]ili>sioiA;;'ie ^öiiilalcK et 

iili««tfiiM 'al"«», • .■ z''. ■ . :•*'•. .. •; r»-:v»!e Je ni»'«Je- 

-•--.■ 4 fr. 

ll:iiiiii'l llir'*'i*ii|Ui* <•! pr?:t;(|iir <ra<*i*oii(*lu*iiieiitc», parle 

4 fr. 
I V ii':iit«'iiii*tii ili*«« :i!irr:«''H «1:ii!N le*« faiiiillcs* par le 

!•• - •.: • .:.. 3 fr. 

1*1*1 it iii:iii.ii*I ir:i'i!i%r|i«»*i* «'C ir:i*%r|i«%!o <*iiEriirfi;Ec«ilOK« 

• i. ■ . •» ". : F.. .:;'f«^ ilo lU'-'icciiie de 

• •• '• ••, ••• M. IVrmmc, .uii'ieii 
. *• •• - ..::"i' !s •:)':: II' c^icak' k riiö- 

3 fr. 
r<'fit iii::ii:ii'i :i*:iiii<»tli«'<»l«' «*liiriirti;i <*»!«*• pii' 1«.^ inr^:nC'S. 

fr 
I 'ii|ifr:iti«iii tili iii'iiaii. . * ;:iini».>, .\»' -^-'J ürdv. i fr. 
4 hii*iir;: ir t!i' t:i l;n*r •« 1»"* I'iiK rr:.r.ii:n, (ii-illemain 

• '-: •'.-.• «'iX. .'.1. ;.a\uriv. 4 Ir. 
''•.M'iliiiiU:n«> 4*M!(M*|i:ii;:i>iiitiiiH*, ;>i !• i) I'm'i. Iioriirr. i fr. 
I :i tati!:ii:' t ( rt'fili-:s.ii«*iii«*iil piiy««if|iif>. :mi !•> I)' Pn. 'ii>>tF, 

•i fr. 

ti.i:iifi*l «rii,'t iit'ii!lti'r:i|iii*. • 1» M'i\l;lti. ;{ fr. 
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Ilt rapeutiquc medicales. 

. . : ^. '2(\ fr. 

- .»'iis. ..■'."« :iMti's ile M. le prüf. 

7 fr. 5U 
üit' Oll dialiOlc »uerd, son 

. ' V.''. iM-j'l iii-8, siiivi d^ 

• ' -• ir > '• inviit do la pdUite, la 

' i'.:.' iiiO •ivt'i: cxces d'ur6e. 

15 fi. 

i*i,»:io ^l^'■ iiii'sleeiiie et de 

■. .'i tti!i"8r«4;«':iles. cuiiiprt-naqt 

'••!■..•••. li'> i!nii'*aliuns tlii*- 

I • -iir iijM'i;jU:iro. I«'S ac- 

■'•■>. •i> ii:.ila'li».'s 'ruM'illt'S, 

• Ii.lX IMHHTal»':«, Ol Uli 

•. . ..'. • »;•• «'diiiujj. ist):;, res 
: .-. L ij.v!ü d 3 caiio<. i; 

3ü fr. 
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COHNITi ET RADKS. Los bartöries et leur rüle dann Tanato- 
ikiie et riiistulo<«;ie iialli«»lo^if|iies des iiialadies iiifec« 
ticuMeH. '2 vul. iii-8, uvec oM) tii? «laus le toxte ou noir <:t en Cou- 
leurs el 12 pl. liüis texte, :i** <^d. eiiiierenieut refouilue, 1890. 40 fr. 

DAVID. Lcs niirrobes de In boiiclie. 1 vul. iii-8 uvec j^ravures 
<?n noirel eu couh-urs «hins lo texte. lü fr. 

DEJEl'.I.NE-KIJ MI'KK ;M'"-.. Des polynevriten et des para- 
lysicH et aliuiphies Hatiii'iiiHes. 1 vul. in-8. 1S8U. ü fr. 

DESPUKS. Tratte theoric|iie et pratif|iic de la s;;^'philts, ou 
iuiVitiori piirulcute sypl)iiitM|iio. 1 vul. iü-8. 7 fr. 

DIJCKWOUTII (Sir Dy.'.e). I.aiufoutte, sou traitcmenf. Trad. tW. l'an- 
glais par le D' IiOuet. 1 vul.gr. iu-8 avec gr. «lans It; texte. iQ fr. 

DUltAND-FAriDKL. TraU6 de» eaux iiiiii6rales de la Frauce 
et de Fetraiiger, et de leur euiplui dans les muludies clirunhjues, 
H« editiou. 1 vul. in-8. 10 fr. 

FElil-i {Ch.'j. Les epilepsies et les epileptiques. 1 vol. gr. in-8 
avec 12 'plan''lies liurs texte el ü7 grav. daus le texte. 18i)ü. 20 Ir. 

FEIiE ((ili.^ La palkologle des eiiioticiiis. 1 vol. in-8. 
ISyj. 12 fr. 

FLNCJKIi (K.). La bleuiiorrhas;ic et ses couiplieatioiis. 
1 vul. gr. in-8 aver* 'M') grav. et 1 jd. hurs texte. Traduil de l'alle- 
niand p.ir le dufteur 11u(;(;k. 18'.)i. 12 fr. 

FINGKli (K.i. I^i Syphilis et les lualaiUes veiierleniies, 
Irad. de Tall. avec nuio.s par les D* r^i'iLLMAXN et Düyux. 1 V(d. 
in-8, avec 5 planclies hurs texte. lS'J.j. 12 fr. 

FLKL-liY (Maurice de;. Iiilroductiou ik la medeeiiie de 
Tesprit, I vuluuie in-8. 1897. 7 fr. äO 

HEIlAl'iD, COPiML bt HANGT. Ue la plitisie piilmonaire. 
1 vul. in-8, avec lig. «laus le texte et pl. colunees. 2'" ed. 20 fr. 

ICAUD (S.). La feuiaie peiidaiit la perlode iiieustruelle. 
Etüde de psycliuiugie niurbide et de medecine l»;u'ale. ln-8. (i fr. 

LAN()KliKALX.Xralte lilstorlque et pratiiiue de la Syphi- 
lis. 2« edit. 1 vul. gr. iu-8, avec lig. et planclie'i culor. 17 fr. 

MAUVAUD (A.j. Les nialadies du soldat. etude etiulogii{ue, 
epideniiuluLM(|ueel priipliylaciique. 1 vul. grand in-8. ISUi. 20 fr. 
(Juvnu/a courviinii jjar f Xctuhhnie lOs scicncas. 

MAUDSLEY. La palholo^le de Tesprit. 1 vul. in-8. 10 fr. 

MüllClilSON. De la lievre typhoide, la-8, avec tigures dans 
le texte et planclies liors texte. li fr. 

NlEMEYEl'i. Lienieiif s de patholo^ ic int erue et de thera- 
peiilique, iraduil de rallfuiauil. annole par M. Cuuml. :>" edit. 
fran«;., auguienteo de notes nuuvelles. 2 vol. in-8. 4 fr. .-JO 

ONIMIS KT LE(iP.()S. Traite creleetrieite iiiedleale. 1 fort 
\ül. in-8, avfc 27.H ligurcs dans le texte. 2« editi-Mi. 17 fr. 

RILLIET ET BAinili:/. Traite eilni(|iie et pi-alique des 

nialadies des enl'siiils. o" edit., rei'undue et augnienlee* par 
Bartuez et A. Sannk. Tome 1, 1 fürt vul. gr. in-8. 16 fi« 

Tome n, 1 lorl vd. -v. iu-s. li ir. 

Tome III terniinsini ruuvruge, 1 !uri vul. gr. in-8. 2:i fr. 
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>l i; :M.'. Lr» iRimocoqiio. l vol. in-S. iSOr.. lo fr. 

sni.I.IKH iP:ni' . lipiioso et niiliiro de riiystorie, 2 forts 

V..!. i!i-S. iv'j7. 20 fr. 

TAYI.nli. Trait^^ il«» nicWlrciiic K'^alo. Irii-iuit snr Li 7« e«lilion 

arij ':i.-t.\ |i:ir I»* li«" IIi.m-: »■.•.itA'Jxk. 1 v««!. irr. in-S. 4 fr. 30 

V0I>1N -J... I.Vpilc-psir« 1 V .!. i:--s. dso,j/ C f^^ 



B. Pathologie et tlierapeutique chirurgicales. 

AN'iKli r'-N-jiiiiii'. Ti'aitc^ irond^rapliiqne den fracture^ 
et liivatioiis. 1 !'i:l v-!ume in-i. -.v.»«* inO planr*hes coloriees, 
i-t 1:!7 .Mvinrs .::.!:<: Ii- ti\i... ::•• ti:. :•_»•. Ii..'l:e. 150 fr. 

l'.li.l.l'.olll KT \M\!\\ M'.li-.r.. Traite lie patlioloflrie et de 
elinif|iie eliii*iir«ii*a!es tfeiii'^rales, li* elil." (raiKes la 
icr i:,i. aü'iis.jf :•'. : in:! \«»l. irr. iii-S. uvec ISU lljr. 2ü fr. 

roiiä:ri'»s fraiieais de elilriirifie. Mi'iiioiii'S et «lisrussiön?, pu- 
li..»-H [Ii!- MM. Vom, M'T«-' liir p'.'n-i.iLt'S PicguE, ^ei^r^Haire jj(*neral 
.1. !■,.■: ». 

"l"\ J- .• :r .<»'5<i'.n'j : In-^".. I^m".. J^^j^S. 3 forf« vol. irr. in-8. 
..\.'* lij . ••• a-nn. ! i !r. ■ i'-' -i?-.-!«-!! : iSSO, 1 fort vol. irr. in-8, 
.-Vi"- :-j.. !•« I'. • i" —--•••I : !^ '! . 1 lull vnl. nr. iü-8. avi»c 
: ... 1 1 :•.-- «•.- - -• :i : ivij. 1 : .11 v.l. u'". in-S, avec !i?. IC, fr. 
• ? >• v"..!i : :-.«:. I f.'!» \-A. LT. i:!-8. IS fr. — S«, 9* el 10* 
K,.,..i-,.i . : -js'.. ',■•»:; •' . . • . :-ii'j-* 2m fr, 

!);• W.'.y. lies i»?«»NS!!":'s de Tieil. i\'n>ic]^ire? au point «le 

V««' pr.:'!' •» ••« i:."i. •-!•. .!. 1 Vi !. i"i-lJ<. 1 fr. 23 

Ii|.!.'»i;Ml . Ts'Jtin' •:!" eis::':ij'iyle de ^jiieppe. 2 vol. gr. in-8. 

'|.i'- I. ;.••• •'■■. •■•••.• n- !'• J-\!»- •■! 1 pl. hur? Ie.vli\ I(> fr. 

'I .":.»• !I, • ..::.»'•■ 5'. ••.•.• .::••, ^iv»'.- ii»l'riav.<I:i!i<lp texte 20 fr. 

J\M M ^ -.."• 'i:.i ••;: ■•. vi:>:iiiel de palhol«i»-ie et flc elliiiqne 

ei«riirtt<«'s»»«'^- * * • .- •• :i. Ti.iu«' J, 1 r«i!l v«»l. in-18. 8 fr. — 

i...!.' 11. : \ •'. i!.-"^. .-: I .• - T.»!!!"- III. avtv la collahuratiön 

.'.• M' l:.:...\ .'i }i-.:::'.:.\'N. i Vol. iii-is. s fr. — Tomc IV, 

\.-.- , ! '•• ■....■. ..• '»i*i. r:i:"i:.\ »•; llAIilM\NX. 1 vol. in-IS. 8 fr. 

l.ii!": I.i' :i. -HU»-, «-.'t'i'.i-i-.sshitoseopie, !«'p!e>ontant T^lat nor- 
.• .«.•;•••. ••'.'• . i; ••■ •■'• •:• -i«:!!«'- iMl t'.u-.| (!o ru'il vues ä Pupll- 
.. s - . ..' ••..'.• • .-' '■ .'.' \'l pj.nrisf?. 40 fr. 

^! -.' i • *'\ . '.':ii-v»ol «ie eEt:i*iir<;ie asitiseptiqne, traduii 

••' ••••••: ■■■ ■' •• •:" ■ • l.rr\rn. 1 r..rl vol. in-S. 2 fr. 

'. '! \"-'' ':'. 'j;«-!«!"! de medeeine op^ratoire. 

'. • •..=: . •. 1 ■ ' I. ■ •..■njM < i'.L". 'ians le texle. 16 fr. 

.".1. .-.j ••*.:$•* <3i- B":ji;iJiti«iie eliKriip«;ieale, par 

\. %-.v:.s. • . • '.• • .5}-! .!. !::••• "i'^-ipur de olinique a la 

I. .i!-.' ■ r •• . • • . t.:!i\ j!-i' «.• ••!i|iio' t'U ü vülunies. 

.Nj- • • ■ •.'•;. .. .':' .'• '•/'•. ' .»•. /.? /. /.='•. r«'\uc p:ir les D" J.\tf.\iN, 
.''FvN. i^:-:-. «■.:•.».' 'ni: c" •:■ ni:i.t»;i». cliirurjiens des liupilaux, 
«. l;«:!- N.»l. •::■. 11-'. .ivt-' V«:; ::irii:«»< (l;:ns Ic texte. 32 fr. 
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NLMIEr. ET DKSPAGXET. Tratte clemenfalre d'ophtalinolo- 

e;le. 1 fürt vol. gr. in-8, avec 432 gr. Carl, k l'angl. 1894. 20 IV. 

PACiKT (sir James). Le^*ons de eliiiique cliirurgicale, trad. par 
L.-H. Petit, v.1 iiiirorl. du prof. Veuxeuil. 1 vol. gr. in-8. 8 fr. 

RICHAHD. Pi'atif|ue joiiriia liiere de la Chirurgie. 1 vol. 
gr. iii-8, avec 21.i \\\i. «laus Ic texte. 2« 6dit. 5 fr. 

SCH^:iJ3KI'i(;-\VKLLS. Traite pratique des maladies des 
yeiix. 1 tort vul. gr. m-8, avec ligiires. 4 fr. oO 

TEIÜUKH. l^lciiieiits de patiiolofi^ie eliirnrjcicale n^^ncrale. 

i<'''^ fasricule : L^sions IraumalUiues et leurs complicalkons, 1 vol. 
in-S. 7 fr. 

2^ fasciculc : Complications des Usions traumatiques, Lesions 
inßammatoires. 1 vol. in-8. ü fr. 

TERlUKr. ET BALDOUIN. De l'hydron^phrose iutcrmiUeiite, 

1892. 1 vol. iu-8. ,5 fr. 

VIRCHOVV. Palliolojcie des tnmenrs, conrs profess^ ä Tuni- 
versitft de Berlin, traduil de Tallemand par le doctcur Aronssohn. 
— Tome I, 1 vol. gr. in-8, avec lOf} fijr. 3 fr. 75. — Tome 11- 
1 vol. gr. in-8, avec 74 fig. 3 fr. 75. —Tome III, 1 vol. gr. in-S» 
avec 49 lijj. 3 fr. 75. — Tome IV, 1 vol. gr. in-8, avec 
fjgures. 1 fr. 50 

C. — Th^rapeutique. Pharmacie. Hygiöne. 

BOSSU. Petit coinpendinm inedical. 1 vol. in-32, 4* 6dit., 
cart. a Taniflaise. 1 fr. 25 

ßOüClIAPiDAT. Ifoiiveau formnlaire maj^istral, pr6c6de 
d'uue Nulice sur hs hopitaux de Paris, di? gt^nuralilös sur Part 
de l'ormuler, suivi d'un Preris sur les eaux ininöraies naturelles 
et arlitlcieiies, d'un Memorial tliörapculiipie, de notions sur Pem- 
ploi de? contreptüson? et sur les socuurs ä donuer aux einpoi- 
sonuös et aux asphyxicis. 189«, 31° Edition, revue et corrig^e. 1 vol. 
in-18, brecht, 3 Ir. 50; cartonne, 4 fr.; rclie. ' 4 fr. 50 

BOUCHAP.DAT KT DKSOrBP.Y. Foriiiiilaive v6terinaire, con- 
tenaiit lo mode d'aotion, Pemploi et les doses des mcdii'amenis. 
;■»« edit. 1 vol. iu-18, br. :{ fr. öü, cart. 4 fr., relie. 4 fr. 50 

DOUCIIAPiDAT. De la ^lyeosiirie ou diali<>te siier^, son 

Iraitenient liy'j;ien(|ue. :i« edllion. 1 vol. grund in-8, suivi de notes 
et ddcunients sur la nature et le Iraileuieiit de la foulte, la gra- 
velle uricpie, sur ruiiijurie, le diabiite insipide avec exc6s d'urec, 
Phippurie. la pimriurrli^e, cic. 15 fr. 

BOIlClIAPiDVr. Traitr d*li>^ieiie publique et privde, basee 
sur retiulo^ie. 1 lurt vol. irr. in-8. 3« cdition, 1887. 18 fr. 

LAGRANriK (F.). I.ai »ledifatlon par rexereice. 4 vol. grand 
in-R, avof (liS «rrav. et ur»«' carlo. I80i. 12 fr. 

WKBKPi. ClE-:Matotlte:-:ipie, traduit de Pallemand par les docteurs 
DüYüN et Spillmanx. 1 vol. in-8. 188ß. 6 fr. 
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D. — Anatomie. Physiologie. Histologie. 

liKLZUNG. Aiiutoinie et pliyMiolojjfie aiiiiiiales. 1 fort vol. 
iii-8 avec ü22 irr.iviirt'S ti;iii< It; texte, il" oil., revu«. ü Ir.. cart. 7 fr. 

BKRAL'D (B.-J/. Atlas coiiiiilct «ranatoniie cliiriirg^icale 
topo:;'l*a|llliflll(^ ponvüiil siTvir de coiiipItMiient ii tons ies ou- 
viaiio ifaiiatuiuio rliinii|:iiMle. fMuip»»^e <le 109 planclies repre- 
Sfiiiaiit i»lu.< ilt' lioo tiu'urcs gravöes Mir Jicier, avoc texte expli- 
calil'. I lort vkI. ici-i. 
Prix : ll-r. ii.jin>, rfli«'', 60 fr. — Fig. coloriees, relie, \'20 fr. 

BKIlNAliI) ((llaiidtM. |.i-^*oiis niii* Ies propri^tes des tissuA 
\-ivaiits, aviM- }1i li^r. «laris Ic lexlc. i vol. iii-8. il fr. oü 

BlMlDON-SANDKnSON. l-OSTKIl i;t BlUiNTON. Manuel du labo- 
ratoirc «Ir pliysiolotiri«". tiaüuit de Pauglais par M. Moquin- 
Taxuox. 1 v.»l. in-s, avei: l.s4 tiir. daiis lo texte. 7 fr. 

CiOriMI., W \\\ li:i'.. hr.Ali.T i:r I.KTCLI.i:. »aunel d*lii8tolos;le 
patiiolo2;;i<|u«*. :>" rditiuiu '.i vol. in-S. avec iiuinbreuses tigures 
(l.ms le !i*\!e. {Sous y/vx.s*;.; 

DKBIKriliK. Tratte c^löiiientairc (raiiatomie de riioiniue. 

Aiialorine desniptivi' vi di>-tMliiui, avec iiulions «rorgaiiogenie et 
d'eml»r\\d«..L':i' iMMii'r.h's. OuNia-ie «Mimplet eil 2 vulurnes. 40 fr. 

Tu'iie L M'iimrl de VttmiihUlii'oh'f, 4 vol. in-8 de 9"i0 pajies 
aveci.iO liguies eil in.ir ri eu cuuleiirs dans ie texte. 1890. 20 fr. 

Turne li i'i d».'i liier : l vtd. iii-8 avec olü ligures eu noir et 
en CuUliil'S A\\\> je li\li'. 20 fr. 

fi:ii;'a,/f! rniirnHii^ pur l'Atinth'm'u* tf/'8 scicnces. 

DKIUKI'.I'iKktDOI MVM. All>iini«leMc*enlresnerveu!c. 1 fr.oo 
FAi:. Anatomie des formes du e«irps liuniain, ä I'usuge 

ili'S poitiiies et des ^ciilpu-iir-i. i alias iii-fulio de 25 planclies. 

Prix : tsj. iioires, l.'J fr. — Fiir. ndürij'cs. 30 fr. 

Flü'ii'ilKPi. lies foneüoiis du eeevean. i v. iii-8. avec C8 fig. 3 fr. 
LAnn|t!)i:. res fi'aetions ryfliniees «ie la lauj^ue, trai- 

liMiieiil pijv-i. •!..!' ipi.' .\f iji iiiuil. 1 Vul. 111-12.2" ed. liSOT. H fr. 
LK^DId. Iraiie d'liistolo;;'ie eoniparee de riiouinie et 

des anlmunx. 1 i«trt \i>i. iii-8, aver i^OO ligures. 4 fr. 50 

LuN'ii: T. Traite de piiyslolo;u;ie. li" edition, 3 vol. gr. iu-8, 

avec lifru < .*. ' 12 fr. 

MAril-.Y. I>n sii«>ii\ei)ient dans Ies fonetions de la %ie. 

1 V..1. iiK), av.-,: joo ji.js.-es daiiä le texte. 3 fr. 

Pi'.l-.^ Kit. Klemeiifs de pli.vsiolo;j;ie ^6neralc. Traduit de 

r.,.Ii-:ii.iu<l |i.d- M. .1. S.jr:;v. 1 vui. m-S. o ff, 

1'iiI.iVKiw E*tty'<«iiilii:;-ie speeiale de Tenibryon. 1 vol. in-8, 

ii'.vt. ii;i;ir-a Ol 1) {.!•..•;:■ : /s .jvI.: !«\'ic*. 7 fr. üO 
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BIBUOTH^QUE 
D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Volumes in-18 a 3 fr. 50. — Volumes in-8 ä ö, 7 et 
12 irancs. — Carlonnage toile, 50 c. eii plus par vol. 
in-18, 1 fr. en plus par vol. iD-8. 

EUROPE 

HiSTOIRK DE L'IÜÜHOPE PfCNDANT LA HeVOLUTION FUANgAIRE, par U. titi 

Sybel. Tradiiii de rall>'inaii(l uar Mile Do:>q<jiet. 6 v<il. 111-8 . . 4*2 t'r. 

HiSTOiHE DiPLo.MAiiuuE DE i/EuHOPE, DE Iblli A 1878, par Dcbidottt'. 

2 vol. in-8 IS fr. 

FRANCE 

La Revolution fhamv^aise, par //. Carnot, 1 vol. in-l8. Noiiv. edit. ,3 50 
Le cuLiE UE LA UAi^ioN ET LE cuLTE üE l'i;:tke supreme ^1793-1794). Ktudu 
^ bisiiiriqiiü i)ar Aulardy 1 vol. m-lS 3 50 

EtUDES et LECUNS SUH LA REVOLUTION FRANGAtSE, par Aulürd. 1 VOl. 

in-18. . . 350 

"Varietes revulutionnaihes, par Jl/. I'elh't, 3 vol. iii-18, chacun 3 »0 
HiSTOiHE DE LA RESTAURATION, par de Hochau. 1 vol. in-18. ... 3 50 

HiSTOiHB DE Dix ANS, par Louis IJlanc. 5 v»!. iii-8 25 fr. 

HisToiHE DE uuir ANS (lSiU-18lS), par Elia» Htujnanlt. 3 vol. in-l8. 15 ir. 
lIisjoiiiE DU SECOND EMPiHE (i848>187u), par 'i'ax'Ue Delord, 6 voluuios 

iu-8 42 fr. 

HlSTOIRE DE LA TnO>SIEMI^ REPUBl.IQL/R par E. ZcvOtt ', 

I. Presidetice de M. f/iiers. 1 vol. iu-^ 7 fr. 

11. Presidence du Alarechal. 1 vol. in-8 7 fr. 

HiSTOIRE PAÜLE.VUNI-MHE DE LA OEU.X1EME REPUBLIQUE, par EUQ. Spullcr. 

t vol. in-18, i« cdit 3 50 

La Fhance politique et sociale, |iar Aug. Ldugel. i vol. in-8. 5 fr. 
J^ES CoLONics FH'NyAlSKS, par P. Gaffiu'eL. 1 vol. iu-8, 5* ed. . . 5 fr. 
L*EXPAN:fioN colomale DE LA Khanck, ctude ecoiiumique, politiquo e.t 

gitofrrapliique hur les ötubli^äemetit.s tran^ais cl'uutre-aier, par J.-L. dp. 

Lanessan. 1 v»!. iu-8 avfo 19 cartes hör*, texte 12 fr. 

L'Imuo-Cuine Fi<AM;MSb, ctude ^conomique, poliliqiiß et admiui<'trativu 

sur la Cochmchnni, le Cambudijn, V Annain et le Tonkin (mednille Ün- 

pleix üo la bocmiti d'i G'^oi^rapiiie coiniiiurciale), par J.-L. de Lanessan. 

i vol. iü-8, avec 5 carte» en Coulonrs 15 fr. 

La C< LONtsvnuN fhancaise en Indo-Cuine, pa.* J.-L. de Lanessan^ 1895, 

i vtil. iu-li, avec 1 ein« liors texte 3 5ü 

L*Algei<ie, par M. Wahl. 1 vol. in-S, 3<} ädition. Ouvrage cuuronue pir 

ritisiitut 5 fr. 

L'kmpike d*Annam KT LES Anna.\iites, par /. Siloestre. 1 vol. in-lS av>c 

carttt 3 50 

ANGLETERRE 

HiSTOiRE GONTEMPOitAiNE DE l'vnulkterhc, depuis la moH de la reine 
Anne jusqu'a no:^ jours, par hf. Ueymild. 1 vol. in- 18. 2* öd. . 3 50 

Les OUafue GhOttnKS, par Tackeray. 1 vol. in-lS 3 50 

Lord Halmehsto.n et louu Rössel, par Aug. Lauijel. 1 vol. io-i8. 3 5ü 
Le soCiALidME E.N ANGLEr*:iiRE, par Albert Metin. 1 vol. in-18. 3 50 

ALLEMAGNE 

HiSTOiRB DE LA Prusse, depuis la mort de Frederio II jusqu'ä la ba- 
tallle de öadowa, par Eug. Veron, 1 vol. in-lS. 6* ed. revue par Paul 
Bondoia 3 5Ü 

UiSTOiRE DE l'Allemaone, depuis la bataille de Sadowa jusqu'a nos jours, 

?ar Eug, Veron. 1 vol. in-18, 3* ed. continuee jusqu'eu 1892^ par 
*aul ßotuiois 3 5ü 
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I.'Ai-i.kmagm: Er i.\ Ki.ssie au xix" sifecLE, par Jüut/. Simon. 1 vol' 

in-lS * 3 50 

Lh Mn-i.\Li>*Mi: ALI !:m vND KT i.K xiii!i.i«»ME iti'ssE, piip /. Uourdetut. 1 vol. 

in- 'S. '2' rci:;i.,ii 3 5") 

I Ks «»'.;;<JiNr. ' i>r SK:i.\i.i<.Mh D'KrAT kn Allkmahne:. vt^r Ch. An>fler. l vol. 

in-< *. 7 fr. 

AUTRICHE HONGRIE 
HisTiiiHi: DK L'Ai'TriniK. <!«!(iuis In 'uorr (|.j Marie-ThSrese jusqu'ä nos 

jour-, ii(\r L. As"v.'/jw''. 1 vol. in- IS. 3«' vd 3 ">0 

I.K- T-.llKy''KS LT 1 A li'MU'.V.L COM KMI»OKA!NE, \}&r J . BoUrlier. 1 Viil. 

in IS 3 50 

ESPAGNE 

IIiBTOiRE DE l'Kscaonr, dßpui» la in:irt de Charles III ju:;qa*& nos jours, 
pur //. fft'i/na/d. 1 vol. in-H 3 5J 

RUSSIE 

n IST Ol HE CiiNrhv.PüHAiSE DK L\ IJirssiE, deouis la mnrt de Paul l*t 
jiiisqti'h ravpiieiniMit de Nii*i>ias II, par Ali Crehanye. 1 vol. iii-18, 
i' ed 3 50 

SUISSE 

IIisniiHE iiL' PEUi'LE LUISSE, par Jfariuilih'er, precedee d'aae Introdu<UioD 
p.-ir Jolfi /''arrt'. l \oi. iu-8 5fp. 

am£rique 

lIiSTOiRE DE l'.\mei{iui;i: du Sud, par Alf.Diiberle, 1 vol.in-i3. 3* öd., revue 
par A. A/ifh'iiid. IS'.i? 350 

ITALIE 

IIiSTontK HK l'Iialie, dnpui? 181.1 jüä^quä la mort de Viclor-Enamaanel, 
par /''. Siu'iii. 1 Vol. in-iS •. 350 

Bü.NAi'Ai:!'!' hT Lcs UKiT 'iL'.Qi.Ks ii'ALiENNES (l/'Jö-llOOy, par P. Gaffarcl, 

1 V..I. m-< 5 fr. 

TURQUIE 

La Ti iiyi'ii: Kr u'hlli l\.-<.mk cdmkmi ohain, i»ar V. Ihh'urd» 1 vol. in«l8. 
i- fi{. Ot't nitjr i'it"r''i,in'' par r.\.cailt''inif francnisfi. •••••. 350 

iliilcis ISsirni. IlKroiuE dks idkes morales et politiques BN Francs 

A« .V. :ii" >iKC'.K. "i vnl. m-H, ctiHipio v>> u ne 3 50 

— U:-< M...'AL!<!'-:-5 FiiAN.jAis AL' xviM*-' sif:':LK. 1 vol. in-liJ. ... 350 

K, il*» La\«'l<»y<'. l.i: Soüivlism?: co-srEMPOKAiN. 1 volaine in-!?, 

II" »mII;! )n, .-i:!.:'; ••iif-.' , 3 5U 

F. D«*sp«is. Li: VAMiALL5:.!K UEVOLUiiONNAinE. 1 vol. iu-lS. i'ed. 3 50 
Uli;;. S|liill<*r. l''.(>i iu.s DL<^i'AH(;K:t, piiiiraitä cunte:iipuraiud, littaraireä 

i>L iM)l ;i-)"<!'-. li v<'.. lu-i^, (MiiKpiu vol • 3 50 

Klli^« Spiinf*!*« L'KlMfJA-lioN UE LA DEMOCHATIE. 1 Vül. iu-lS... 3 50 

l'Iii*»'« SiMilS<'r« Liiv.u.rn «N i'OLingiE Er sociale de L'Er.usE. 1 voL 
.."^o. 3 bO 

G, iMil'^rotiif. Lk r-KN-M \a:me dk 17S'.). Kvolution poliliqn»^ philoso- 
mL' .!•• •>:• ••L-i'.ii' *•'. .•»••s-nii.'uiuo <lo l'Kiiropo iliipiiis c«miI ans. 1 vol. 

PI- {•• ö3»l 

tlose|»ü r»ri:t?M'ii. I'a ;.« uki^iamcxlnes. 1 vol. in-iS 3 50 

lln*i«i' i^i'jiSlHM.'. 'l KAN'* ir;AL\"';i»N'* sociALK"^. I vol. in-H . . 3 50 

I^lTtOr t>. *!.•«'-. vi». !»l TUANAIL KT DE ^E3 COND.TIUNS, 1 vol. 

':„.l.s 350 

Kiiir. dJilolitli;»!. SuLV'.nMX«:iK ni: pecite et gouversement, 1 voL 
i.,*!',^ 3 fr. 50 

li. iMIIIlfM'rt. ! v V!'-: A PaIU< PKNDASV nXE ANN^E DE LA FlfivOLüTl'JII 

'!'7".«l-l"'jJ.. 1 V'.» • io-lS. ,.s • 3o0 

Wriil -M,-,. L' ••V! ^:^1NI•S^^:•^^•I^^•^'E. 1 vol. in-18. . . . 3 50 # 
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BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE 
CONTEMPORAINE 

VOLUMES IN-12. 
Br., 2 fr.liO; cart. ä l'anjrl., 3 fr.; relies, 4 fr. 



H. Taine. 

I'id^alisme augiais, 6tude sur 

CHfiyle. 
PhiloPüphie de l'art dans les Pays- 

Has. t* <'>iiitii*n. 
Philosophie Mo l'art pnGröce.i^ödit. 

Paul «laiict. 

Le Mat^rialiBiiie coniemp. 6* edit. 
Philosophie de la Hevolution fran- 

oaiso 5* 6dit. 
Le' SaiDt-Simonisme. 
Origines du sooialisme contempo- 

raiD. 3* od. 
La Philosophie de Lameanais. 

Alaux. 

Philosophie de M. Coasin. 

Ad. Franek. 

Philosophie du droit pönal. 4" 6dit. 

Det- rapports de la religioa et de 

l'Etat. 1« edit. 
La phiioHonhiH mystique en France 

au xviii* s>i«^cle. 

fieauMsire. 
Aotecedentsiie l'iie»f«liaDisme dana 

la pbilu^niiiiitj fran(^'«it(6. 

lud. Alliier. 

Phiiosni hio de la nwin-cino. 

Cliarlcs de Ileiuusat. 

Philosophie religii-u:«»}. 

Charles l^6v(^qne. 

Le SpirituulisiMo d'iiis l'art. 
La Seien«'»» d»? I'iiivi«.ihle 

l^iiille Saisset. 

L'dme et la vic. 

Critiquo et. histoire de la Philoso- 
phie (fi-ag. et diso.). 

Aii^^iiste I<auj|fel. 

L'Optiqii« et les Arts. 

Lex prohifiiiiHs de la nature. 

Les prohlotiK'S He riime. 

Alliert Lenioine. 
Le VitalisiiiH <^t 1' xtim.isme. 

31iNand 
L'EslhtttiquM Hiii.'l"i*i<'.. 

Seine bei. 

Philosophiu lUi i.i raiHon pure. 

Jules Le^allois. 
Deisme et Christ mni^me. 

(laniille Seiden. 

La Musique en Allemagne. 



Stuart .Hill. 

Anpuüte Cofiitü et la philosophie 

iMiRitive. 4" C'lition. 
L'Ulihtarisriifi. «« cdition. 

JUarlaiio. 
La Philosophie coniemp. en Italie. 

Saiäjey. 
La Physiqu»> niotlirne.i'tirage. 

E. Falvre. 
De la Yariabilite dns espdces. 
Kniest liersot. 
Libro philüsofihie. 

\V. de Ffinvielle. 

L'astroiiomie moderne. 

Herbert Spencer. 

Classiücation des ttciencus. 6" edit. 
L'individu contro TKiat. 4* 6d. 

llertaiild. 

L'ordre social et l'onlre moral. 
De la philoitophie soitiale. 

Th. llibot. 

La philofi. de Soilop'Mih.-iiier. A* ed* 
Los rnaladie» de la ineinoire. 1 1** öd. 
Les inHladieg de la voluntö. 11** cd. 
L(>8 iiiala<Ji«s du la |le^^onu.llil•i.6*ed. 
La pi*yi.>liu!ogio de l'atte ition.ä'ed. 

E. de Hartiiiaiin. 

La Heiigion de lav^MPr. 4''edition. 
Le Darwinisme. 5> mlition. 

Seliopeiilianer. 

Le libro arbitre. T'cdiimn. 

Le fondeaient de la murale. 5* ödit. 

l'eDsettä et fr.ifrmtuits. 13*^ edition. 

IJard. 

Les Logiciens augiais contempo- 

rains. ö* editioii. 
Definitious {jönnintriques. 2« ödit. 

Marlon. 

J. Locke, sa vih, süh Oiuvre. 2" edit, 

O. Sehiuidt. 

Les sciemvs n.irunUUts nt la philo« 
siiphio de rinconseii^nt. 

ISarCliOleikiy SaSut-Uilaire. 

Du la uiotaphyoique. 

A. 'Espinas. 

Philosophie exooiira. en Italie. 

Couta. 
Fondements de la metaphysique. 



VKL1.V ALCA;<, I^DITeiJII 



Jobs I.nbbttrk. 



»uns. 

U jiulkB i«'ii.U'. 

P. HIrllinni. 


La geain Ao l'id>'ti de tsmpi. 
L'-nlhrwoCsiB m dbII». S- ed. 




I^upanli. 


OpnMUlfir. P.«— ,. 


L.'V e|. .^itioas de 'aiilhniualdgiii 


A. I^vy. 




MorwH c-li..!«- .1™ iiliilü«. «Ueni. 


Tittol«. 


RaE»<>l. 




It- ■■ !..ll«ti.l.W. 


Th«ml». 


Lid tu Fiiinoi.iilM«. 




/«■Her. 

Chrisli-i:, Hgut .il I<i.i..lB d« 'lu. 


SlKbcIe. 

La f»ule criminelle. 


"""''"'' SlrlrV^r. 


^ ^ Pl«Ker. 




QiiO'r**- 


Vnstr. 


L'i<nii|iinjiti..ii irli,<i leohnt. i> >^i(. 


U« GMidillnn- h'.- r.i, > du Iwnbuur 


L'nliulrs^iii'in. i.n rüie daoi l'^dn- 




Mliuo intvllpr le. 



IIbhii« dr i.im». 

UL-iu riliui li- (n.nnlorEi.K 



O. do Krcer. 

ir* KiHÜiiJuiii'fUPii. S< ed 
Tfa. Zlegler. 

XMoia Brldel. 



Liiiii iiayi-Jniiociiiuei da l'imlutlos 



K. Dorbbelui. 

«pW» de Ja iiielbods 

P.-l'. TbomM. 
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Dniiaii. 

Theorie i>äychol. do l'espace. 

Lerlialas. 

Eiude sur l'eitpa*;» t-t le temps. 

R. Alllcr. 

Philosophie d'£rIle^t Renan. 

Lange. 

Lcä emotions. 

O. Lcfevrc. 

Obligation inoralc et idealismc. 

C. 1Iou|b;Ic. 

I^essciences socialusen Allemagnc 

E. Itoiitroax. 

Conting. da» lois du la nature. 2' ed. 

tl. Laclielier. 

Pii fonrioment do i'iiiduction. 2' 6d. 

tl.-L. flc l^anrssan. 

Moralo dos (ihiin!*iiphHs chiiioi;'. 

Hax l\ordaa. 

Paradoxes jisychd'ojriques. ä'öd. 
P.irrtduxes snciologiqncs. 
F.'»ycho- j)hy?iologie da g^nie ol d-i 
lulcui. 



Marie «lai^ll. 

Lamusique et la (isychu-phyaiologie. 
G. Kieliard. 

Le socialisme et ia science. 

L. Dngas* 

Le psittacisnae et la pensäe symbo- 
lique. 

Ficrens-Cilevaert. 

Essai sur l'art cnntAinpurain. 

F. Le Dantee. 

Le dctcrmiiii:<ine biologique. 

L. Danriac. 

La Psychologie dans TOpera fran- 
c;ais. 

4. Crossen. 

La murale dß Kaut. 

P. Beg^nand. 

Prccis do logique evolutionnisle. 

K. Fcrri. 

Los crinimclä dans l'art et la littc- 
rature. 

Xevic'ow. 

L'avenir de la raco hianobe. 



VOLUMES liN-8 

Broches^ 5, 7 1)0 et i fr.; cart. angl., i fr. de plus par toI.; reliore, 2 fr. 



Uami. 

Murale dun-» la democratie.-^' ed.5 J'r. 
A^asslx. 

Del'e«pc«:e ol des clussiru'atinns. fr. 
Stuart Hill. 

La |)liilo>opliic<l<) Ilamiitnu. 10 fr. 
Mn.H nu''uu)ln'S. '.V ('•«!. 5 Ir. 

Sysiti-nic do lojriqiio diVluctivo »'t 
iiuliu'tiv<'. A" i'-dit. 2 vol. 20 fr. 
Ks*sais sur la Ueliirion. 2" cdif. 5 fr. 

Herbert Speneer. 

Les promiers principe^. 10 fr. 

Principe:? de ]'sy''li''lojiiiV2voL 20 fr. 
Priuripos do bifl'-'i'-. '2 vol. 20 fr. 
Principes do sociolou'ie. -i vol. 

3«) fr. 2.'> 
E?sftis siir l" pro'.'i «'. . :">' öd. 7 fr. 50 
Ks:4<'iis de polilujiic. o" üt\. 7 fr. r>0 
Es.«ais s iiMili'Mjiiu.-. '.'"'öd. 7 fr. TiO 
Do redin-alioii p!j\- ''Jim-, iiiii'l!t:i^- 

tnell«' Ol lU'naif. !<>' •'••'ii. .'> fr. 
Inlrtjdiii'iiuu ti la sficufü sooialr. 

11" cd. fr. 

Le.s l"»a:üs J«''. la nijral.' cvoL'itii-ti- 

nistö. 5'' Uli. ü ir. 



CoUins. 

Il»'^ulne de la pliilu<:opUie de Her 
b>?rt Spencer. 2* öd. 10 fr. 

Ani^ustc; Laugel. 

Lo^ probluuu's. 7 fr. r»U 

iüniiie Saljj^ejr. 

Les si'ionci's au xvii" .»jiocle. J-a 
physiquo de Voltaire. fr. 

Paul Janet. 

Los rauiJos tiiialos. ,'{" «^dit. 10 fr. 
Hii»fi»ire de la science i>olilique dan> 

^es rappnris .'«voc la morale. 

.3« edit. anpn., 2 vol. 20 fr. 

Victor Cuiiain, ai«u cjcuvre. 7 fr. 50 

Th. Riliot. 

L'horuditü psvcboloiritiuö. 5* edi- 

lion. 7 fr. 50 

La p.^yohnlo'rio un.c;laifrC contom- 

po"ai!iM. ;{' »;d. 7 U: TiÜ 

La p.-<y''li<»l.»iri«! allcniando contosn- 

ptirainc. :»'■ ml. 7 fr. '.^) 

La ]•^v«*hoIugio de.» scnlinnMil:?. 

2«- ••(!. 7 fr. ?0 

L o\ wL.ii ^li uuL iJ«.«..: '' ciieralc». ^ fi 
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F*LIX ALCAN, EDITEUR 



Air. Foiiilloe. 

Li nii«"t.> »•• 1" il'-lirmiiii*-!!«»'. 

2 Uli'.!. i iw .»" 

Crili'iu»' «l«*- .-\>" f'". dl.« iii>»:"i'.«' 

••'••,iii*!iijiii!;i' j .. '.V i'«l. 7 l'v. ."i') 
La ii!»i:al«'. 'iit •; '.•■i '■»■li'J-mi -i;!- 

!.:•.■> M. Ciraü. -^ öA. Öl:. ?:• 
L'.iv« ir.:'«|i' !.i mrSa^.lr-Miim' loii h'»' 

^•■ir l'i x|»' :'.«M 0. .*» lr. 

L'»'Volul'nniii>iui; lU;: iilci-s-forci»-. 

7 fr. .V» 
Lfi |i*yr'.iMlii'.'it' ili> i<l»;rs-f'»''i'i'-. 



•.• Y..I. 



i:. fr. 



T- :; ,>iM.iri'!il i-l ••ani'i«"-!". . Ji. r»(i 
L<' iiini:vi»!M»M'* ..i''cii:?ti'. Tt". ro 
I," iMoii'.i iii<:.' {'■■~rivi<|.'. ; f." ..'» 

Ifisslii ( %lf*t:. -. 

Li !•• • i •• .:i''n-!:'V'.- vi «l«' i .•■! •• • 
•{• «• ..f -J'» ' . 
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